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ADELAÏDE 



DU GUESCL1N, 

T R A G É D I E 




ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

Le Sire de covcx , adelaïde. 

COtJCY. 

D igné saîtg de Guesplin , vous qu’on voit 
aujourd’hui 

Le charme des Français dont il était l’appui , 
Souffrez, qu’en arrivant dans ce séjour d’alarmes, 
3e dérobe un moment au tumulte des armes; 
Ecoutez-moi. Voyez d’un oeil mieux éclairci, 

Les desseins , la conduite, et le coeur de Coucy ; 
El que votre vertu cesse de méconnaître 
L’amc d’un vrai soldat, digne de vous, peut-être. 

. ADELAÏDE. • 

Je sais quel est Coucy: sa noble intégrité 
Sur ses levres toujours plaça la vérité. 

Quoique vous m’annonciez , je vous croirai sans 
peine. ^ 
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* K 

COCCï. 

Sacliez que , si ma foi dans Lille me ramène , 

Si , du Duc de Vendôme embrassant le parti , 

Mon zele en sa faveur ne s’est pas démenti , 

Je n’approuvai jamais la fatale alliance 
Qui l’unit aux Anglais et l’enleve à la France; •* 
Mais, dans ces teins affreux de discorde et d’hor- 
reur , 

Je n’ai d’autre parti que celui de mon coeur: 

Non que , pour ce héros , mon ame prévenue, 
Prétende à ses défauts fermer toujours ma vue; 

Je ne m’aveugle pas; je vois, avec douleur, 

De ses emportemens l’indisci'ete chaleur : 

Je vois que de ses sens l’impétueuse ivresse 
L’abandonne aux excès d’une ardente jeunesse; 

Et ce torrent fougueux que j’arrête avec soin , 

Trop souvent me l’arrache, et l’emporte trop loin, 
Il est né violent, non moins que magnanime, 
Tendre, mais emporté , mais capable d'un crime. 
Du sang qui le forma je. connais les ardeurs ; 
Toutes les passions sont en lui des fureurs : 

Mais il a des vertus qui rachètent ses vices; 

Et qui saurait , Madame , où placer ses services , 
S'il ne nous fallait suivre et ne chérir jamais 
Que des coeurs sans faiblesse et des Princes parfaits? 
Tout mon sang est à lui ; mais enfin , cette épée 
Dans celui des Frabçais à regret s’est trempée ; 

Ce fils de Charles six.... 

ArtET.AÏDE. 

Osez le nommer Roi ; 
nr est , il le mérite. * 




corcï. 

, - Il ne l’est pas pour moi. 

Je voudrais , il est vrai,*lui porter mon hommage: 
Tous mes voeux Sont pour lui j^ina ia*l’aipitié 
m'engage. 

Mon liras est à Vendôme, ne peut aujourd’hui 
Ni servir, ni traiter, ni clwnger qu’avec lui. 

Le malheur de nos teins , nos. discordes sinistres , 
Charles , qui s’abandonne a d’indignes Ministres , 
Dans ce cruel parti tout l’a précipite ; 

Je ne peux à mon choix fléchir sa volonté. 

J’ai souvent, de son coeur aigrissant les blessures , 
Révolté sa fierté par des vérités dures: 

Vous seule à votre Roi le pourriez rappeler , 
Madame ; et c’est de quoi je cherche à vous parler. 
J’aspirai jusqu’à vous, avant qu’aux murs de Lille, 
Vendôme trop heurènx vous donnât cetasyle. 

Je crus que vous pouviez , a pprou caution dessein, 
Accepter sans mépris mon hommage et ma main; 
Que je pouvais unir, sans une aveugle audace, 

Les lauriers des (ruesclins aux lauviers de ma race. 
La gloire le voulait, et peut-être l’amour, 

Plus puissant -et plus .doux , l'ordonnai^ à son tour. 
Mais à de plus beaux noeuds je vous vois destinée. 
La guerre dans Cambrai vous avait amenée. 

Parmi les flots d'un peuple à soi même livré. 

Sans raison, sans justice , et de sang enivré. 

Un ramas de mutins , troupe indigne de vivre , 
Vous méconnut assez pour oser vous poursuivre. 

’ Vendôme vint, .parut , et Son heureux secours 




io j 4 delai de du Guesclin , 

Punit leur insolence ; et sauva vûs beaux jours. 
Quel Français, quel mortel eût pu moius-entre- 
preudre ? . t * 

Et qui n’auraitobrigué l’honneur de vous défendre? 
La guerre ên d’autres lieux égarait nia valeur. 
Vendôme vous sauva, Vendôme eut ce bonheur; 
La gloire en est à lui ; qu’il en ait le salaire. 

Il a par trop de droit mérité de vous plaire. 

Il est Prince,. il est jeune , il est votre vengeur; 

Ses bienfaits et son nom, loQt parle en sa faveur. 
La justice et l'amour vous pressent de vous rendre! 
Je n ai rien fait pour vous; je n’ai rien à prétendre; 
Je me tais.... Mais sachez que, pour vous mériter, 
A tout autre qu à lui j'irais vous disputer; 

Je céderais à peine aux enfans des Rois même : 
Mais Vendôme est mon chef; il vous adore , il 
m’aime. , 

Coucjr , ni vertueux , ni superbe à demi , 

Aurait brav*le Prince, et cede à son ami. 

Je fais plus; de mes sens maîtrisant la faiblesse, 
J’ose de mon rival appuyer la tendresse, • 

Vous montrer votre gloire , et ce que vous devez, 
Au héros qui vous sert, et par qui vous vivez. 

Je verrai d'un oeil sec et d’un coeur sans envie , 
Cet hymen qui pouvait empoisonner ma vie. 

Jff .réunis pour vous, mon service et mes voeux. 

Ce bras, qui fut à lui , combattra pour tout deux. 
Voilà mes sentiraens; si je me sacrifie. 

L'amitié me l’ordonne, et, sur tout, la patrie, 
Songez que , si l’hymen vous range sous sa loi. 

Si ce Prince est à vous , il est à votre Roi. 
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« 

ADELAÏDE. 

Qu’avec étonnement , Seigneur , .je vous con- 
temple ! 

Que vous donnez au monde im rare et grand 
exemple ! 

Quoi! ce coeur (je le crois sans feinte et sans détour ) 
Connaît l’amitié seule et peut braver l’amour. ! 

Il faut vous admirer , quand on 6ait vous connaître: 
"Vous serve* votre ami, vous .servirez mon maître. 
Un coeur si généreux doit penser comme moi : 

Tous ceux de votre sang sont l’appui de leur Roi. 

Eh bien I de vos vertus je demande une grâce. 

coccy. ’ 

Vos ordres sont sacrés; qué faut-il que je fasse ? 

•, • ADELAÏDE. 

Vos conseils généreux me pressent d’accepter 
Ce' rang dont un grand Prince a daigné rue flatter. 

Je n'oublierai jamais combien son choix m'honore; 
3'en vois toute la gloire ;ét, quand je songe encore 
Qu’avant qu’il fût épris de cet ardent amour, 

Il daigna me sauver et l'honneur et le jour , 

Tout ennemi qu’il est de son Roi légitime , 

Tout vengeur des Anglais, tout protecteur du 
crime , ♦ 

Accablée à ses yeux du poids de ses bienfaits, 

Je crains de l'affliger , Seigneur , et je me tais. .. 
Maïs, malgré son service et ma reconnaissance, * 

Il fÿ ut , par des refusé répondre à sa constance. 

Sa passion m’afflige : il est dur à mon coeur , 

Pour prix de tant de soins, de causer son malhemv 
A ce Prince, à. moi-même , épargne* cet outrage.. • 
Seigneur , voua pouvez tout sur ce jeune courage. 
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Souvent on vous a vu, par vos conseils pvudens, 
Modérer de son coeur les transports turîjulens 
Baignez débarraser ma vie et ma fortune , 

I)e ces noeuds tropjbrillansdont l’éclat m’importune. 
De plus fieres beautés , de plus dignes appas 
Brigueront sa tendresse où jé ne prétends pas. 
D’ailleurs , quel appareil quel tems pour l’hyménée! 
Des armes de mon Roi Lille est environné ; 
.T’entends île tous côtés les clameurs des soldats , 
Et les sons de la guerre , et les cris du trépas. 

La terreur me eonsume; et votre Prince ignore 
Si Nemours.. ..si son frère, hélas ! respire encore! • 
Ce frère qu’il aima. . .ce vertelieux Nemours. . . « 
On disait que la Parque avait tranché ses jours. 
Que la France en aurait une douleur moftelle ! 
Seigneur , au sang des Rois il fut toujoufs fidelp. 
S’il est vrai. que sa mort. . .excusez mes ennuis. 
Mon amour pour mes Rois et le trouble où je suis. 

• COt’CY. 

Vous pouvez l’expliquer au Prince qui vous aimé. 
Et de tons vos secrets l’entretenir vous-même. 

11 va venir. Madame; et peut-être , vos voeux. « . 

ADELAÏDE # 

Ah! Côucy , prévenez le malheur de tous deux. 

Si vous aimez ce Prince , et si , dan^mes alarmes , 
Avec quelque pitié vous regardez mes larmes , 
Sanvez-le, sauvez-moi de ce triste embarras, 
Daignez tourner ailleurs ses desseins et ses pas. 
Pleurante et désôlée, empêchez qu’il me voie.* 

corcY. 

Je plains cette douleur , où votre ame est en proie j 
Et , loin de la gêner d’un regard curieux, 
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Je Laisse devant elle un oeil respectueux : 

Mais, quel que soit l’ennui dont votre coeur soupire. 
Je vous ai déjà dit ce que j’ai dû vous dire. 

Je ne puis*rien de pins. Le Prince estsoupçonneuxj 
Je lui serais suspect , en expliquant vos voeux. 

Je sais à quel excès irait sa jalousie , . 

Quel poison mes discours répandraient sur sa vie : 
Je vous perdrais peut-être; etmon sdin dangereux. 
Madame, avec un mot, ferait trois malheureux.' 
"Vous, à vos intérêts vendez-Ÿous moins contraire: 
Pesez , sans passion , l'honneur qn’ilveut vous faire. 
Moi , libre entre vous deux , souffrez que , des ce 
jour, 

Oubliant à jamais le langage d’amour , , * 

Tout entier à la guerre, et maître de mon ame, 
J’aWndonne à leur sort et vos voeux et sa flamme. 
3fë crains de l’affliger, je crains de vous trahir ; 

Et ce n’est qu’aux combats que je dois vous* servir. 
Laissez-pioi d’un soldat garder le caractère, 
Madame ; et puisqn’enfîn la France vous est chère; 
Rendrz-lui ce héros qui serait son appui: 

Je vous laisse y penser-, et je cours près do lui. 
Adieu , Madame. . ' 
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SCENE II. 

ADELAÏDE , TAISE. 

< 

Ou suis-je ? bêlas ! tout m'abandonne. 
Nemours!... De tous côtés le malheur m’environne. 
Ciel ! qui^n’arr acheta de ce cruel séjour ? 

TAÏSE. 

Quoi ! du Duc de Vendôme et le choix et l’amour , 
Quoi ! ce rang qui ferait le bonheur où l'envie 
De toutes les beautés dont la France est remplie,! 
Ce rang qui touche au trône , et qu’on met à vos 
pieds., 

Ferait couler le6 pleurs dont vos yeux sont noyés ? 

ADELAÏde.- 

Toi , du haut des cieux , du Guesclin me contemple. 
De la fidélité ce héros fut l'exemple. 

Je trahirais le sang , qu'il versa pour nos loix, 

•Si j’acceptais la main du vainqueur de nos' Rois. 

taïse. . ’ 

Quoi ! dans res tristes teins de ligues et de haines, 
Qdi confondent des droits les bornes incertaines. 
Où le meilleur parti semble encor si douteux ; 

Où les enfans des Rois sont divisés entre eux ; 
Vous, qu’un astre plus doux semblait avoir formée 
Pour unir tous les coeurs et pour en être aimée ; 
Vous refusez l’botjneur qu'on offre à vos appas , 
Pour l’intérêt d’un Roi qui ne l'exige pas ? 

ADELAÏDE , en pleurant. 

Mon d.efoir nie rangeait du parti de ses armes. 




Tragédie. *l » 
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TAISE. 

Ah! le devoir tout seul fait-il verser des larmes ? 
Si Vendôme vous aime, et si par son secours: . . 

• ADELAÏDE. 

Laisse-là ses tien faits, et parle de Nemours. 
N’en as-tu rien appris j Saison s’il vit encore? 

, TAÏSE*' 

Voilà donc en effet le soin q 
• Madame ? 

ADELAÏDE. * 

Il est trop vrai ; je l’avoue , et mon coeur 
Ne peut plus soutenir le poids de sa douleur. 

Elle échappe, elle éclate, elle se^nstiiiej 
. Et , si Nemours n’ést plus, sa mort finit ma vie. 

TAÏSE. 

Et vous pouviez cacher ce secret à ma foi ! 

ADELAÏDE. 

Le secret de Nemours -dépendait-il de moi ? 

Nos feux toujours brûlans ,dans l’ombre du silence. 
Trompaient de tous les yeux la triste vigilance. 
Séparés l’un de l’autre ,‘et.sans cesse présens. 

Nos coeurs de nos soupirs étaient seuls confidens 
Et Vendôjué sur-tout, ignovantcc mystère , 

Ne sait pas si mes yeux ont jamais vu son frère. 
Dans les murs de Paris. ..Mais, ô soins superflus! 
Je te parle de lui quahd peut-être il n’est plus. 

O murs où j’ai vécu de Vendôme ignorée ! 

O teins où de Nemours en secret adorée , - t 
Nous touchions l’un et l’autre au fortuné moment 
Qui m’allait, aux autels , unir à mon amant ! • 

La guerre a tout détruit. Fideleau Koi son maître. 
Mon amant me quitta , pour m’oublier peut-être. 






us dévore. 







Tragédie. 


Pf 




SCENE III. 


* .• 




Le Dujc de Vendôme , adelàide , 


V- . 

. 




TAÏSE. * * 







VENDÔME. 

► . 4 * 

J’oublie à vos genoux, charmante A4élaïde, 

Le trouble et les horreurs où utfondestJn me guide. 
Vous seule adoucissez les maux que nous soufl’rons. 
Vous n,ou§ rendez plus pur l’air quenous,respirons. 
La discorde sanglante afflige ici la terre j 
Vos jours sont entourés des pièges de la guerre. 
J'ignore à quel destin le ciel veut me livrer? 
Mais, .si d’un peu degloire il daigne m’honore 
Cette gloire , sans vous obscure et languissante , 
Des flambeaux de l'hymen deŸieudra»plus brillante. 
Souffrez que mes lauriers , attachés par vos mains , 
Ecartent le tonnerre et bravent les destins ; 

Ou , si le ciel jaloux a conjuré ma perte , 

Souffrez que de nos noms ma tombe au moins 
couverte,' ’ '* 

Apprenne à l’avenir que Vendôme amoureux 
Expira votre époux et périt trop heureux. ^ 

* ADELAÏDE. W 

Tant d’honneurs-, tant d’amourse rvent à me con- 
fondre.’ ’ • 

Prince. ..Quelui dirai-je? et comment lui répondre? 
Ainsi, Seigneur. . . .Cbucy ne vous a point parle ? 

vendôme; 

Non , Madame.. .c\’où vient que votre coeur troublé 
Répond , en frémissant , à ma tendresse extrême ? 
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Vous parlez de Coucy , quand Vendôme vous aime! 

. • ADELAÏDE* 

Prince , s’il était vrai , que ce brave Nemours 
De ses ans pleins de gloire eut terminé le cours , 
Vous qui le chérissiez d'une amitié si tendre, 

Vous qui devez au moins des larmes a sa cendre , 
Au milieu dcS combats, et près de son tombeau,* 
Pourriez-vous de l’hymen allumer le flambeau ? 

. ‘ VENDÔME. 

Ah! je jure par vous , Vous qui m’êtes si chère , 

Par les doux noms d’amans , par le saint nom de 
frère , 

Que Nemours, après vous, fut toujours, à mes yeux. 
Le plus cher des mortels , et le plus précieux. 
Lorsqu'à mes ennemis sa valeur fut livrée , 

Ma tendresse en Souffrit , sans en être altérée. ’ 

$â mott m’accablernit'des plus horribles coups; 

Et pour m’en conloler, mon coeur- n’aurait que 
vous. 

Maisxm croit trop ici l’aveugle renommée : 

Son infidèle voix vous a mal informée. ' 

Si mon frère était mort, doutez-vous que son Roi, 
Pou^m’apprendre sa perte , eût dépêché vers moi? 
Ce inique le ciél forma d'une race si pure . 

Au milieu de la guerre, écoutant la nature, 

Et protecteurs des loix que l’honneiir doit dicter , 
Même eta st 'combattant, Savent se respecter. 

A sa perte, en un mot, donnons moins de créance. 
Un bruit plus vraisemblable et m’afflige et m’of- 
fense: 

On dit que vers ces lieux il a porté ses pas. 
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AI) KLM 1)E. 

Seigneur il est vivant ? * 

VENDOME. 

, ' . . * Je lui pardonne hélas ! 

Qu’au parti de son Roi son intérêt le range ; . . 
Qu’il le défende ailleurs , et qu’ailleurs il le venge 
Qu’il triomphe pour lui , je le veux , j-y consens: 
Mais se mêler jci parmi les assiégeans, . . 

Me chercher, m’attaquer, moi, son ami, son frère!... 

ADELAÏDE. 

Le Roi le veut, sans doute. 

• VENDOME. 

Ah ! destin trop v contraire ! 
Se pourrait-il qu’un frère élevé dans nyn sein. 
Pour mieux servir son Roi , levât 6ur njoi main? 
Lui qui devrait plutôt , témoin de cettfltéclc , 
Partager , augmenter mon honheur qui f ‘apprête. 
ADELAÏDE. 

Lui? 

VENDOME. 

C’est trop d’amertume en des momens si doux. 
Malheureux par un frère, et fortuné par vous , 
Tout entier à vous seule, et bravant tantd’alnrmes, 
Je ne veux voir que vous , mon hymen et vos char- 
mes. 

Qu'attendez-vous ? Donnez à mon coeur éperdu , 
Ce coeur que j’idolâtre, et qui m’est ai bien dû; 

ADELAÏDE. 

Seigneur , de vos bienfaits mon ame est pénétrée ; 
La mémoire à jamais m’en est chère et sacrée; 
Mais c’est trop prodiguer vos augustes bontés , 
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C’est mêler trop de gloitc à mes calamités ; 

‘ Et cet honneur . . 

• • VENDOME. * 

. . - Comment! ô ciel! qui vous arrête? 

ADELAÏDE. 

Je dois • . * • m . ». • ■ 

• * • 

* : . SCENE IV. • 



VENDOME, ADELAÏDE, TAISE, . 
COUCY. 



* 



£ COÜCY. 

P bihce , il est tems,. marchez à notre tête. 
ï)éja les ennemis sont aux pieds des remparts j < 
Echauffe» nos guerriers du feu de vos regards. 
Venez vaincre. 



• • VENDOME. 

. Ah! courons dans l'ardeur qui me presse,. «. 
Quoi! Vous n’osez rassurer ma tendresse? 

Vous détournez les y ei,x • vous tremblez ! etyje voi 
Que vous cachez des pleurs qui ne sont pas pour moi. 

COÜCY. 

Le temps presse. * 

VENDOME. 

Il est temps que Vendôme périsse: 
Il n’est point de Français que l’amour avilisse. 
Amans aimés, heureux, ils cherchent les combats , 
Ils courent k la gloire ; et je vole au trépas. 

Allons , brave Coucy , la mort la plus cruelle , *■ 

La mort, que je désire, est moinp barbare qu’elle. 
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ADELAÏDE. 

Ali ! Seigneur, modéfez cet injuste courroux : 
Autant que je le dois, je m’intéresse à vous. 

3'ai payé vos bienfaits , mes jours , nia délivrance. 
Far tous les sentiinens qui sont en ma puissance : 
Sensible à vos dangers , je plains votre valeur. 

VENDÔME, 

Ah ! que vous savez bien le chemin de mon coeur ! 
Que vous savez mêler la douceur à l'injure ! 

Un seul mot m'accablait, un seul mot me rassure. 
Content, «empli de vous, j’abandonne ces lieux. 
Et crois voir ma victoire écrite dans vos yeux. 



SCENE y.* 



ADELAÏDE, TAÏSE . 

TAISE. . 

"V" ous voyez sans pitié sa tendresse alarmée ! 

ADELAÏDE. 

Est-il bien vrai ? Nemours serait-il dans l’armée ? 
O discorde fatale ! amour plus dangereux ! 

Que vous coûterez cher à ce coeur malheureux ! 

. . n 



T. IV . 



3 
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ACTE II. 

ICENE PREMIERE. 

VENDOME , COCCT. 

, VENDÔME. 

No ÜS périssions sans vous, Coucy , je le confesse. 
Vos conseils ont guidé’ ma fongueuse jeunesse; 
C’cstvous donti’espvit ferme , et les yeux péuétrans. 
M’ont porté des secours en cent lieux différens. 
Que n’ai-je , comme vous , ce tranquille courage 
Si froid dans le danger, si calme dans l’orage ! 
Coucy m’est nécessaire aux conseils, aux combats: 
Et c’est à sa grande ame à diriger- mon bras. 

coucy. 

Ce courage brillant qu’en vous on voit paraître , 
Sera maître de tout, quand vous en serez maître. 
Vous l'avez su régler, et vous avez vaincu. 

Ayez dans tous les temps cette utile vertu. 

Qui sait se posséder, peut commander au monde. 
Pour moi , de qui le bras faiblement vous seconde , 
Je connais mon devoir, et je vous ai si\ivi; 

Dans l’ardeur du combat, je vous ai peu servi. 

Nos guerriers sur vos pas marchaient à la victoire. 
Et suivre les Bourbons, c’est voler à là gloire. 
Vous seul , Seigneur , vous seul avez fait prisonnift» 
Ce chef des assaillans , ce superbe guerrier. 
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Tragédie. 

O . 

Vous l’avez pris vous-même j et, maître de sa vie. 
Vos secours l’ont sauvé de sa propre furie. 

VENDÔME. 

D’où vient donc , cher Coucy, que cet audacieux , 
Sous son casque fermé , se cachait à mes yeux ? 
D’où vient au’en le prenant, qu’en saisissant ses 
aimes, , 

J’ai senti, malgré moi , dé nouvelles alarmes ? 

Un je ne sais quel trouble en moi s’est élevé $ 

Soit que ce triste amour, dont je suis captivé , 

Sur mes sens égarés répandant sa tendresse, 
Jusqu’au sein des combats, m’aitprêté sa faiblesse. 
Qu’il ait voulu marquer tontes mes actions 
Par la molle douceur dè ses impressions; 

Soit plutôt que la voix de ma triste patrie 
Parie encore , en secret , au coeur qui l’a trahie ; 
Qu’elle condamne encor mes funestes succès , 

Et ce bras qui n’est teint que du sang des Frauçais c 
• coter. 

Je prévois qne bientôt cette guerre fatale , 

Ces troubles intestins de la Maison Royale, 

Ces tristes factions céderont^ 1 danger 
D’abandonner la France au fils de l’étranger , 

Je vois que de l’Anglais la race est peu chérie. 

Que leur joug est pesant, qu’on aime la patrie , 
Que le sang des Capets est toujours adoré. 

Tôt ou tard il faudra que de ce k tronc sacré 
Les rameaux divisés et courbés par l’orage, 

Plus unis et plus beaux, soient notre unique om- 
brage . 

Nous, Seigneur, n’avons-nousrien a nous reprocher? 
Le sort au Prince Anglais voulut vous attacher. 
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» 

De votre sang, du sien la querelle est commune; 
Vous suivez son parti, je suis vutre fortune. 
Comme vous, aux Anglais le destin m’a lié; 

Vous , parle droit du sang; moi, par notre amitié; 
Permettez-uioi ce mot.... Eh quoi! votre ame émue.. 

» VENDÔME. . 

3 Ah ! voilà ce guerrier qu’on amène à ma vue. 

-V.. -. < m ► 

S C E N E II. 

* • 

VENDÔME , le Duc de NEMOURS, 

coucï , Soldats , Suite. 

. 

A 

VENDOME. 

T • 

JLl soupire, il parait accablé de regrets* 

’ COUCY. 

• Son sang st^r son visage a confondu ses traits ; 

Il est blesse sans doute. 

Nemours , dans le fond du théâtre. 

Entreprise funeste , 

Qui de ma triste vie^rrachera le reste ! 

Où me conduisez-vous? 

■ VENDÔME. 

Devant votre vainqueur. 

Qui sait d’un ennemi respecter la valeur. 

Venez, ne craiguez rien. * 

NEMOURS. 

Je ne crains que de vivre. 

( Se tournant vers son écuyer. ) 

Sa pvésence m’accable et je ne puis poursuivre. 

U ne me connaît plus, et mes sens attendris » . • 



Digitizedtiy Cîoogle 




^Tragédie. 2 S 

VENDÔME. 

Quelle voix , quels accens ont frappé mes esprits ? 

nemour*, le regardant . 

M 1 as-tu pu méconnaître? 

Vendôme, l’embrassant . 

Ali Nemours! ah mon frère } 

NHMOURS. „ 

Ce nom jadis si cher , ce nom me désespère. 

Je ne le suis que trop , ce frère infortuné , • 

Ton ennemi vaincu , ton capt if enchaîné. 

VENDÔME. 

Tu n’es plus que mon frère. Ah ! moment plein de 
charmes! 

Ah ! laisse-moi laver ton sang avec mes larmes. 

( à sa suite . ) 

Avez-vous par vos soins. . . . 

NEMOURS . 

, Oui , leurs cruels secours 
Ont arrêté mon sang , ont veillé sur mes jours , 

De la mort que je cherche ont écarté l’approche. 
VENDÔME. 

Ne te détourne point, ne crains point mon reproche, 
Mon coeur te fut connu; peux-tu t’en délier ? 

Le bonheur de te voir me fait tout oublier. 

J’eusse aimé , contre un autre, à montrer mon cou- 
rage. 

Helas ! que je te plains ! 

NEMOURS. 

Je te plains davantage , 

De haïr ton pays , de trahir sans remords, 

Et le Roi qui t'aimait, et le sang dont tu sor^ 

, - • • • ^ , 

- • ¥ 

3 
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VENDOME. 

Arrête: épargne-moi l'infâme nom de traître; 

A cet indigne mot , je m’oublierais peut-être. 
Frémis d’empoisonner la joie et les douceurs 
Que ce tendre moment doit verser dans nos coeurs. 
Dans ce jour malheureux , que l’amitié l’emporte. 
NEMOURS. 

Quel jour ! 

VENDÔME. 

Je le bénis. 

NEMOURS . 

Il est affreux. 

VENDÔME. 

N’importe: ■. 

Tu vis; je te revois; et je suis trop heureux. 

O ciel ! de tous côtés vous remplisse* mes voeux! 
NEMOURS. 

Je te crois. On disait que d’un amour extrême. 
Violent, effréné, (car c’est ainsi qu'on aime) 

Ton coeur, depuis trois mois s’occupait tout entier. 

VENDÔME. 

J’aime ; la renommée a pu le publier ; 

Oui, j’aime avec fureur: une telle alliance 
Semblait, pour mon bonheur, attendre ta pré- 
sence ; 

Oui , mes ressentimens , mes droits, mes alliés. 
Gloire , amis, ennemis, je mets tout à ses pieds. 

(à un OJJïcier de sa suite.") 

Allez, et dites-lni que deux malheureux frères, 
Jetés par le destin dans desr partis contraires , 

Poiy marcher désormais sous le même étendard. 
De ses yeux souverains n’àttendeut qu'un regard. 
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C à Nemours . ) 

Ne blâme point l’amour où ton frère est 
Pour me justifier , il suffît qu’ou la voie. 

NEMOURS. 

O ciel! . . .elle vous aime ! 

VENDÔME. 

Elle le doit, du moins. 

Il n’était qu’un obstacle au succès de mes soins: 

Il n’est plus ; je veux que rien ne nous sépare. 
Nemours, a part. 

Quels effroyables coups le cruel me prépare ! 

( haut. ) * 

Ecoute : à ma douleur ne veux-tu qu’insulter? 

Me connais tu ? sais-tu ce. que j'ose attenter ? 

Dans ces funestes lieux sais-tu ce qui m’amène ? 

VENDÔME . 

Oublions ces sujets de discorde et de haine. 

, » 

SCENE III. 

< » 

VENDOME, NEMOURS, ADELAÏDE 
COUCÏ. 

VENDÔME 

IYIadame , vous voyez que, dit sein du malheur. 
Le Ciel , qui nous protège , a tiré mon bonheur. 
3*at vaincu: je vous aimé , et je retrouve un frère; 
Sa présence à mon coeur vous rend encor plus chère. 
adelaÏde , a part. 

Le voici, malheureuse! ah! cache au moins tes 
pleurs ! 



2 7 

en proie 
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nemouHS, entre les bras de son écuyer . 
Adélaïde ! . . ô ciel ! . . c’en est fait, je me meurs. 

VENDÔME . 

Que vois-je ? Sa Messe ure à l’instant s’est rouverte! 
Son sang coule. 

NEMOURS. 

Est-ce à toi de prévenir ma perte 
vemdôme. 

Ah , mon frère ! 

NEMOURS . 

Ote-toi ; je chéris mon trépa*. 

ADELAÏDE* 

Ciel !... Nemours ! 

Nemours, à Vendôme. 

Laisse-moi. 

VENDÔME . 

Je ne te quitte pas, 
SCENE IV. 

ADELAÏDE , TAÏSE . 

ADELAÏDE. 

O N l’emporte : il expire : il faut que j e suive. 

TAÏSE. 

Ah ! que cette douleur se taise et se captive. 

Plus vous l'aimez. Madame, et plus il faut songer. 
Qu'un ^ival violent .... 

ADELAÏDE. 

Je songe à son danger. 
Voila ce que l’amour , èt mon malheur lui coûte. 
Taise c’est pour moi qu’il combattait, sans dont*? 
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t 

C’est moi que dans ses murs il osait secourir: 

Il servait son Monarque , il m’allait conquérir. 
Quel prix de tant de soins! quel fruit de sa constance! 
Hélas ! mon tendre amour accusait son absence: 

Je demandais Nemours , et le Ciel me le rend. 

J’ai revu ce que j’aime, et l’ai revu mourant. 

Ces lieux sont teints du sang qu’il versait à ma vue. 
Ah ! Taise , est-ce ainsi que je lui suis rendue : 

Va le trouver; va, cours auprès de mon amant. 

TAÏSE. 

Eh ! ne craignez-vous pas que tant d’empressement 
N’ouvre les yeux jaloux d’unPrincequi vous aime? 
Tremblez de découvrir .... 

ADELAÏDE. 

J’y volerai moi-même. 
D’une autre main , Taise , il reçoit des secours! 
Un autre a le bonheur d’avoir soin de ces jours! 

Il faut que je le voie , et que de son amante 
La faible main s’unisse à la main défaillante. 
Hélas! des mêmes coups nos deux coeurs pénétrés... 

TAÏSE. . 

Au nom de cet amour, arrêtez, demeurez: 
Reprenez >os esprits. 

ADELAÏDE. 

Rien ne m’en peut distraire. 



\ 
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SCENE V. 

VENDOME , ADELAÏDE , TÀÏSE. 

ADELAÏDE. 

.An ! Prince, en' quel étatlaissez-vous votre frère? 

VENDÔME, 

Madame, par mes mains son sang est arrêté. 

Il a repris sa force et sa tranquillité. 

Je suis le seul à plaindre, et le seul en alarmes; 

Je mouille , en frémissant, mes lauriers de mes 
larmes : 

Et je hais ma victoire et mes prospérités , 

Si je n’ai j par mes soins , vaincu vos cruautés j 
Si votre incertitude , alarmant mes tendresses , 

Ose encor démentir la loi de vos promesses. 

ADELAÏDE. 

Je ne vous promis rien. Veus n’avez point ma foi. 
Et la reconnaissance est tout ce que je doi . 

VENDÔME . 

Quoi ! lorsque de ma main je vous offrais l’honv- 
mage ! . . . . 

ADELAÏDE. 

D’un si noble présent , j’ai vu tout l’avantage: 

Et , sans chercher ce rang qui ne m'était pas dû. 
Par de justes respects je vous ai répondu. 

Vos bienfaits , votre amour, et mon amitié même. 
Tout vous flattait sur moi d’un empire suprême; 
Tout vous a fait penser qu’un rang si glorieux. 
Présenté par vos mains, éblouirait mes yeux. 

Vous vous trompiez; il faut rompre enfin le silence* 
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Je vais vous offenser ; je me fais violence ; 

Mais, réduite à parler, je vous dirai , .Seigneur , 
Que l’amour de mes Rois est gravé dans mon coeur. 
De votre sang au mien je vois la différence ; 

Mais celui dont je sors a coulé pour la France. 

Ge digne Connétable en mon coeur a transmis 
La haine qu’un Français doit à ses ennemis: 

Et sa nièce jamais n’acceptera pour maître 
L'allié des Anglais, quelque grand qu’il puisse être. 
Voilà les sentimens que son sang m’a tracés. 

Et, s’ils vous font rougir , c'est vous qui m’y forcez. 

VENDÔME. 

Je suis, je l’avouerai , surpris de ce langage. 

Je ne m’attendais pas à ce nouvel outrage , 

Et n’avais pas prévu que le sort en courroux , 

Pour m’accabler d’affronts , dût se servir de vous. 
Vous avez fait, Madame , une secretc étude 
Du mépris, de l’insulte et de l’ingratitude: 

Et votre coeur , enfin , lent à se déployer , 

Hardi par ma faiblesse , a paru tout entier. 

Je ne connaissais pas tout ce zele héroïque , 

Tant d’amour pour vos Rois, ou tant de politique. 
Mais vous , qui m’outragez , me connaissez-vous 
Lien ? 

Vous reste-t-il ici de parti que le mien ? 

Vous qui me devez tout: vous qui , sans ma. défense j 
Auriez de ces Français assouvi la vengeance , 

De ces mêmes Français à qui vous vous vantez 
De conserver la foi d’un coeur que vous ra’ôtez ! 
Est -ce donc là le prix de vous avoir servie ? 

ADELAÏDE. 

Oui, vous ta’avw sauvée: oui , je vous dois la vier 




3 a uidélaide du Gnesclin , 

Mais , Seigneur , mais , hélas! n’en puis-je disposer? 
Me la conserviez-vous pour la tyranniser ? 

VENDÔME. 

Je deviendrai tyçan : mais moins que vous cruelle ! 
Mes yeux lisent trop bien dans votre ame rebelle : 
Tous vos prétextes faux m'apprennent vos raisons: 
Je vois mon déshonneur, je vois vos trahisons. 
Quel que soit l’insolent que ce coeur me pvéfère , 
Redoutez mon amour , tremblez de ma colère. 

C’est lui seul désormais que mon bras va chercher: 
De son coeur tout sanglant j’irai vous arracher : 

Et si , dans les horreurs du sort qui nous accable. 
De quelque joie encor ma fureur est capable , 

Je la mettrai, perfide, à vous désespérer. 

4. .ADELAÏDE. 

Non , Seigneur: laq t ison saura vous éclairer. 

Non : votre ame est trop noble ,elle est tropélévée. 
Pour opprimer ma vie, après l’avoir sauvée. 

Mais si votre grand coeur s’avvilissait jamais 
Jusqu’à persécuter l’objet de vos bienfaits , 

Sachez que ces bienfaits , vos vertus, votre gloire, 
Plus que vos cruautés, vivront dans ma mémoire. 
Je vous plains , vous pardonne , et veux vous res- 
pecter. 

Je vous ferai rougir de me persécuter : 

Et je conserverai , malgré votre menace , 

Une ame sans courroux, sans crainte, et sans au- 
dace. 

VENDÔME. 

Arrêtez ; pardonnez aux transports égarés , 

Aux fureurs d’un amant que yous désespérez. 

Je vois trop qu’avec vou6 Coucy d’intelligence 
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D 'une Cour qui me hait embrasse la défense , 

Que vous voulez tous dçux m’unir à votre Roi, 

Et (Je mou sort enfin disposer malgré moi. 

Vos discours sont les siens. Ah ! parmi tant d’alar- 
mes. 

Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes ! 
Pour gouverner mon coeur, l’asservir, le changer. 
Aviez-vous donc besoin d’un secours étranger ? 
Aimez ; il suffira d’un mot de votre bouche. 

ADELAÏDE. 

Je ne vous caclîe point que, du soin qui me touche, 
A votre ami. Seigneur , mon coeur s’était remis; 
Je vois qu il a plus lait qu’il ne m’avait promis. 
Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient; 
Vous les faites couler, que vos mains :les essuient.] 
Devenez assez grand pour ni; >rcndre à domter 
Des leux que mon devoir me u>rcc à rejelter. 
LaisseZ'inoi toute entière à la reconnaissance. 
VEXDÔME. 

De seul Coucy, sans doute , a votre confiance: 

Mon outrage est connu, je sais vos sentiinens: 

ADELAÏDE. ’ , 

Vous les pourrez, Seigneur, connaître avec le 
tems : 

Mais vous n’aurez jamais le droit de les contraindre 
Ni de les condamner, ni même de vous plaindre. 
D’un guerrier généreux j’ai recherché l’appui; 
Imitez sa grande ame, et pensez comme lui. 
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SCENE VI. 

» 

VENDÔME . seul. 

• * 

Eh bien! c'en est Jonc fait; l’ingrate, la parjure, 
A mes yeux, sans rougir , étale mon injure: 

De tant Je trahison l’abyme est découvert; 

Je n’avais qu'un ami , c’est lui seul qui me perd. 
Amitié , vain fantôme , ombre que j’ai chérie , 

Toi qui me consolais Jes malheurs Je ma vie, 

Bien que j’ai trop aimé , que j’ai trop méconnu , 
Trésor , cherché sans cesse , et jamais obtenu! 

Tu m’as trompé, cruelle autant que l’amour meme; 
Et , maintenant pour prix de mon erreur extrême, 
Détrompé des faux biens trop faits pour me char- 
mer 

Mon destin me condamne à ne plus rien aimer. * 
Le voilà , cet ingrat, qui , fier de son parjure , 

Vient encor, de ses mains , déchirer ma blessure» 

* 

SCENE VII. 

* « » 

% 

VENDÔME, COÜCY. 

COBCY. 

P rince, me voilà prêt. Disposez de mon bras ... 
Mais d’où naît à mes yeux cct étrange embarras? 
Quand vous avez vaincu , quand vous sauvez un 
frère , 

Heureux de- tous côtés, qui peut donc vous dÔ« 
plaire ? ' 
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VENDÔME. 

•Je suis désespéré ; je suis haï, jaloux. 

. ’ couev. 

-Eh bien ! *de vos soupçons quel est l'objet ? qui ? 

VENDÔME. 



Vous, 

Vous, dis-je: et du refus qui vient de me con- 

• fondre, 

C'est vous, ingrat ami , qui devez me repondre. - 
Je sais qu’ Adélaïde ici vous a parlé; ' 

En vqus nommant à moi , la perfide a tremblé. 
Vous affectez sur elle un odieux silence. 

Interprète muet de votre intelligence. 

Elle cherche à nie fuir , et vous à me quitter. 

Je crains tout, je crois tout: 

COtJCY. * < 

• . « Voulez-vous m’écouter? • 

VENDÔME. 

Je le veux. 



, couct. 

Pensez-vous que j’aime encor la gloire? 
M' estimez- vous ^encore, et pourrez-vous me croire? 
VENDÔME. 

Oui , jusqu’à ce moment je vous crus vertueux ; 

Je vous crus mon ami. 

COÇCY. 

. ' • £es litres glorieux 

Furent toujours pour moi l’honneur le plus insigne; 
Et vou$ allez juger si mon ame en est digne. 
Sachez qu’Adélaïde avait touché mon coeur. 

Avant que, de sa vie heureux lihéi’ateür. 

Vous eussiez, par vos soins, par cet amour sincere, 
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Sur-tout par vos bienfaits , tant de droits de lui 
plaire. 

Moi, plus soldat que tendre, et dédaignant tou- 
jours 

Ge grand art de séduire inventé dans les Coure, 

Ce langage flatteur , et souvent si perfide , 

Peu fait pour mon esprit peut être tvop rigide; 

Je lui parlai d’hymen, et ce noeud respecté. 
Resserré par l'estime et par l’égalité , 

Pouvait lui préparer des destins plus propices. 
Qu'un rang plus élevé, mais sur des précipices. 
Hier , avec la nuit , je vins dans vos remparts : 

Tout votre coeur parut à mes premiers regards; 
De cet ardent amour la nouvelle seiuêe , 

Par vos emportemens me fut trop confirmée. 

Je vis de vos chagriîis les funestes accès; 

J’en approuvai la cause , et j’en blâmai l’excès. 
Aujourd'hui j’ai revu cet objet de vos larmes ; 
D’un oeil indifférent j’ai regardé ses charmes. 
Libre et juste auprès d’elle , à vous seul attaché , 
J’ai fait valoir les feux dont vous êtes touché; 

J*ai de tous vos bienfaits rappellé la mémoire , 
L’éclat'de votre rang , celui de votre gloire, 

Sans cacher vos défauts , vantant votre vertu ; 

Et pour vous, contre moi , j’ai fait ce que j'ai dû. 
Je m’immole à vous seul , et je me rends justice ; 
Et , si ce n’est assez d’uimi grand sacrifice , 

S’il est quelque rival qui vous ose outrager -, 

Tout mon sang est à vous ; et je cours vous venger. 

VENDÔME. 

Ah ! généreux ami , qu’il faut que je révère , 

Oui, le destin, dans toi,- me danne un second frère; 
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5e n’en étais pas digne, il le faut avouer:. 

Mon coeur .... 

COüCY. 

Aimez-moi, Prince, au lieu de me louer: 

Et , si vous me devez quelque reconnaissance , 
Faites votre bonheur: il est ma récompense. 

V ous voyez quelle ardente et fiere inimitié 
Votre frère nourrit contre votre allié. 

Sur ce £*rand intérêt ^puffrez que je m’explique. 
Vous ni avez soupçonné de trop de politique , 
Quand j’ai dit que bientôt on verrait réunis 
Les débris dispersés de l’Empire des Lys. 

Je vous le dis encore , au sein de votre gloire : 

Et vus lauriers hrillans, cueillis par la victoire, 
pourront, sur votre front, se flétrir désormais, 
S’ils n’y sont soutenus de l’olive de paix. 

Tous les chefs de l’Etat, lassés de ces ravages , 
Cherchent un port trauquille après tant de nau- 
frages : 

Gardez d’être réduit au hasard dangereux 
Do vous voir ou trahir, ou prévenir par eux. 
Passez-les en prudepee, aussi-bien qu’en couraga. 
De cet heureux moment prenez tout l’avantage : 
Gouvernez la' fortune , et sachez l’asservir. 

C’est perdre ses faveurs que tarder d’en jouir : 

Ses retours sont frequens, vous devez les connaître. 
Il est beau de donner la paix à votre Maître. 

Son égal aujourd’hui, demain dans l’abandon. 
Vous vous verrez réduit à demander pardon. 

La gloire vous conduit: que la raison vous«guide. 

. . VENDÔME. 

Brave et prudent Coucy , crois-tu qu’Adélaïde, 

4 
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Dans son coeur amolli , partagerait mes feux. 

Si le même parti nous unissait tous deux? 
Peuses-tu qu’à m’aimer je pourrais la réduire ? 

» COUCY. 

Dans le fond de son coeur je n’ai point voulu lire : 
Mais qü importent pour vous ses voeux et ses des- 
* seins ? 

Faut-il que l’amour 6eul fasse ici nos destins ? 
Lorsque Philippe-Auguste , apx plaines de JBovines , 
De 1 Etat déchiré répara les ruines: 

Quand seul il arrêta , dans nos champs inondes. 
De l’Empire Germain les torrens débordés. 

Tant d’honneurs étaient-ils l’effet de sa ternit •esse ? 
Sauva-t-il son pays pour plaire à sa maîtresse ? 

"V errai-je un si grand coeur à ce point s’avilir? 

Le salut de l’Etat dépend-il d’un soupir? 

Aimez, mais en héros qui maîtrise son ame. 

Qui gouverne à la fois ses Etats et sa flamme. 

Mon bras, contre un rival , est prêt à vous servir: 
Je voudrais faire plus , je voudrais vous guérir. 

Ou connaît peu l’amour , on craint trop son 
amorce • 

C est sur nos lacbetes qu’il a fondé sa force: 

C est nous qui, sous son nom, troublons notre 
repos : 

Il est tyran du faible , esclave du héros. 

Puisque je l’ai vaincu , puisque je le dédaigne. 

Uaus lame d’un Bourbon souffrirez- vous qu’il 
régné ? * 

Vos autres ennemis par vous sont abattus, 
vous devez eu tout l’exemple des vertus. 
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YEXDÔ'UE. 

Le sort en est jette , je ferai tout pour elle : 

Il faut bien , à la fin , désarmer la cruelle: 

Ses loix seront mes loix-, son -Roi sera le mien : „ 

Je n’aurai de parti , de maître que le sien. 
Possesseur d’un trésor où s’attache ma vie , 

Avec mes ennemis je me réconcilie : 

Je lirai dans ses yeux mon sort et mon devoir: 
3Mon coeur est enivré de cet heureux espoir. 

Enfin , plus de prétexte à ses refus injustes. 
Raison, gloire, intérêt, et tous ces droits augu- 
stes . 

Des Princes de mon sang et de. mes Souverains , 
Sont des liens sacrés resserrés par ses mains. 

Du Roi, pniscju’il faut, soutenons la couronne: 

La vertu le conseille , et la beauté l’ordonne. 

Je veux entre tes niains, en ce fortuné jour. 
Sceller tous les sermens que je fais à l'amour: 
Quant à mes intérêts, que toi seul en décidé. 

’ COUCY. 

Souffrez donc, près du Roi, que mon zele me 
guide; 

Peut-être il eût fallu qup ce grand changement 
Ne fut dû qu’au héros, .et non pas à l’amant; 

Mais, si d’nn si grand coeur une femme dispose, 
L'effet en est trop beau pour en blâmer la cause; 
Et mon coeur, tout rempli de cet heureux retour , 
lîénit votre faiblesse , et rend grâce à l’amour. 



r 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 



NEMOURS , DANGESTE . 

r 

v^ohbAT infortuné, deslin qui me poursuis! 

O mort , mon seul recours , douçe mort qu i me 
• fuis. 

Ciel ! n’as-tu conservé la trame de ma vie , 

Que pour tant de malheurs et tant d’ignominie ? 
Adélaïde, au moins, pourrai-je la revoir'? 

DA N GESTE. 

Vous la verrez, Seigneur. 

NEMOURS. 

Ah ! mortel désespoir! 

Elle ose me parler, et moi je le souhaite ! 

DANGESTE. 

Seigneur, en quel état votre douleur vous jette ! 

V os jours 6ont en péril , et ce sang agité... 
NEMOURS. 

Mes déplorables jours sont Trop en sûreté. 

Ma blessure est légère, elle m’est insensible. 

Que celle de mon coeur est profonde et terrible! 

• DANGESTE. 

Remerciez les Cieus de ce qu’ils ont pemaip 
Que vous ayez-treuyé de si chers ennemis. 
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Il est dur de tomber dans des mains étrangères} 
Vous êtes prisonnier du plus tendre des frères. 
Nemours: 

Mon frère ah 1 malheureux l 
dangeste. 

. Il vous était lié 

. Par les noeuds les plus saints d’une pure amitié. 
Que n’eprouvez-vous point de sa main secourablej 

NEMOURS . 

Sa fureur m’eût flatté : sr n amitié m'accable. 

DANGESl'E. 

Quoi ! pour être engagé dans d’autres intérêts. 

Le baissez-vous tant ? 

NEMOURS. 

Je l'aime , et je me hais: • 

Et , dans les passions de mon aine éperdue , 

La voix de la nature est encore entendue. 

. DANGESTE. 

•Si contre un frère aimé vous avez combattu , 

J’en ai vu quelque tems frémir votre vertu: 

Mais le Roi l'ordonnait, et tout vous justifie. 
L’entreprise était juste , aussi-bien que hardie. 

Je vous ai vu remplir , dans cet affreux combat , 
Tous les devoirs d’un chef , et tous ceux d’un sol- 
dat : 

Et vous avez rendu , par des faits incroyables , 
Votre défaite illustre , et vos fers honorables. 

On a perdu bien peu , quand on garde l’honneur. 

- - NEMOURS. 

Non, ma défaite, ami, ne fait point mon mal- 
heur , 

Du Guesclia, des Français l’amour et le modèle , 
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Aux Anglais si terrible , à son Roi si fidele. 

Vit ses honneurs flétris par de plus grands revew- 
Dcux fois sa main puissante a langui dans les fers} 
31 n’en fut que plus grand, plus fier et plus à 
craindre; 

Et son vainqueur tremblant fut bientôt seul ht 
plaindre. « 

Du Guesclin ,.nora sacré , nom toujours précieux!- 
Quoi ! ta coupable nièce évite encor nies yeux ! 

Ab ! sans doutp , elle ^ dû redouter mes reproche*. 
Ainsi doue < cher Dangesle , elle fuit tes approches? 
T u n’as pu ,lui parler ? 

DAÎTGKSTB. 

Seigneur , je vous ai dâ^ 

Que bientôt.... 



N’KMOURS. 

. Ah ! pardonne à mon coeur interdit. 
Trop chère Adélaïde ! Eh bien ! quand tu l’as vue. 
Parle, à mon nom du moins paraissait-elle émue ? 

DANGESTE. 

Votre sort, en secret, paraissait la toucher : 

Elle versait des pleurs , et voulait les cacher. 

NEMOURS. 

Elle pleure et m’outrage ! elle pleure et m'opprime! 
Sou coeur, je le vois bien , n’est pas né pour le 
crime. 

Pour me sacrifier, elle aura combattu} 

La trahison la gêue, et pese à sa vertu. 

Faible soulagement à ma fureur jalouse ! 

' T’a-t-o* dit, en effet, que mem frère répons* & 
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DANGESTE. 

S’il s’en vantait le. m**me , en pouviez-vous de a» 
ter ? 



Niuonps. 

Il l’épouse ! à ma honte elle rient insulter ! . 
• Ah , Dieu ! 



SCENE II. 

ADELAÏDE, NEMOURS. 

ADELAÏde. 

Le Ciel vous rend à mort amc attendrie^ 
En veillant sur vos jours , il conserva ma vie* 

Je vous revois, cher Prince, et mon coeur em- 
pressé . . . . • 

Juste ciel ! quels regards , et quel accueil glacé ! 

NEMOURS. 

L’intérêtqu’à mes jours vos bontés daignent prendre. 
Est d’un coeûr généreux mais il doifrue Surprendre. 
Vous aviez , en effet , besoin de mon trépas: 

Mon rival, plus tranquille, eût passé dans vos bras, 
labre dans vos amours , et sans inquiétude. 

Vous jouiriez en paix de votre ingratitude; 

Et, les remords honteux qu'elle traîne après soi. 

S’il peut vous en rester, périssaient avec moi. 

ADELAÏDE. 

Hélas ! que dites-vous ? Quelle fureur subite . . . .^ . 

NEMOURS. 

JSten, votre changement n’est pas ce qui m’irrite. 
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ADELAÏDE. 

Mon changement ! Nemours ! 

NEMOURS. • r - 

A vous seule asservi , 

Je vous aimai trop bien pour n’êtve poiut trahi; 

C’est ]ç sort des amans, et ma honte est coumiune: . 
Mais que vous insultiez, vôus-mèrue à ma fortune; 
Qu’en ces murs , où vos yeux ont vu couler mon 
sang, 

Vous acceptiez la main qui m’a percé le flanc , 

Et que vous osiez joindre à l’horreur qui m’accable , 
D’ une fausse pitié l’affront insupportable. 

Qu’à mes yeux! .... 

. ADELAÏDE. 

• Ali! plutôt donnez-moi le trépas. 

Immolez votre amante, et ne l’accusez pas; 

Mon coeur- n'est point arntlé contre votre colère. 
Cruel! et vos soupçons manquaient à ma misère. 

Ah ! Nemours , de quels maux nos jours empoi- 
sonnés. . . 

• NEMOURS. 

Vous me plaignez cruelle, et vous m’abandonnez ! 

* . ADELAÏDE. 

Je vous pardonne , bêlas! cette fureur extreme ; 

Tout, jusqu’à vos soupçons : jugez si je vous aime. 

. • NEMOURS. 

Vous m’aimeriez ? qui, vous? Et Vendôme à l’in- 
stant 

Éntoure de flambeaux l’autel qui vous attend. 
Lui-même il m’a vanté sa gloire et sa conquête» 

Le barbare! il m’invite à cette horrible ièle. « 

Que plutôt. t . 
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ADELAÏDE . 

Ah , cruel ! me faut-il employer 
Les momens de vous voir à me justifier ? 

Votre frère , il est vrai , persécute ma vie , 

Et par un fol amour , et par sa jalousie , 

Et par l’emportement dont je crains les effets , 

Et (le dirai-je encor, Seigneur ?) par ses bienfaits. 
J’atteste ici le ciel , témoin de ma conduite . . . 
Mais pourquoi l’attester? Nemours, suis-je réduite 
Pour vous persuader de si vrais sentimens, 

Au secours inutile et honteux des sermens ? 

Non y non , vous connaissez le coeur d’Adélaïde; 
C'est vous qui conduisez ce coeur faible et timide. 

NEMOURS. 

Mais mon frère vous aime. 

ADELAÏDE. 

Ah ! n’en redoutez rien. 

NEMOURS.. 

Il sauva vos beaux jours. 

ADELAÏDE. 

, Il sauva votre bien. 

Dans Cambrai, je l’avoue, il daigna me défendre* 
Au Roi que nous servons, il promit de ine rendre; 
Et mon coeur se plaisait, trompé par mon amour, 
Puisqu'il est votre frère, à lui devoir le jour. 

J’ai répondu. Seigneur, à sa flamme funeste , 

Par un refus constant, mais tranquille et modeste, 
Et, mêlé du respect que je devrai toujours 
A mon libérateur, au frère de Nemours. 

Mais mon respect l’enflamme, et mon refus l'irrite. 
J’anime, en l’évitant, l’ardeur de sa poursuite. 
Tout doit, si je l’en crois, céder à son pouvoir; 

T. IF. 5 
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Xui plaire est ma grandeur , l’aimer est mon devoir. 
Qu'il est loin , juste Dieu ! de penser que ma vie , 
Que mon «une à la vôtre est pour jamais unie , 

Que vous causez les pleurs dont mes yeux sont 
chargés , 

Que mon coeur vous adore, et que vous m’outragez { 
Oui, vous êtes tous deux formés pour mon supplice* 
Lui , par sa passion } vous, ppr votre injustice : 
Vous , Nemours, vous, ingrat! que je vois aujour- 
d’hui 

Moins amoureux peut-être , et plus cruel que lui. 

NEMOUAS. 

C’en est trop . . . Pardonnez . . . voyez mon ame es 
proie 

A l’amour , aux remords , à l’excès da ma joie. 
Digne et charmant objet d’amour et de douleur. 

Ce jour infortuné , ce jour fait mon bonheur. 
Glorieux, satisfait, dans un sort si contraire. 

Tout captif que je suis, j’ai pitié de mon frère, 

Il est le seul à plaindre avec votre courroux} 

Kt je sttis son vainqueur, «tant aimé de vous* 
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Wragédie* 

SCENE III. 

VENDOME , NKMODRS, ADELAÏDE. 

VENDOME. 

Connaissez donc enfin jusqu’où va ma ten- 
dresse , 

Et tout votre pouvoir , et toute ma faiblesse : 

Et vous , mon frère,, et vous , soyez ici témoin 
Si l’excès de l'amour peut emporter plus loin. 

Ce que votre amitié , ce que votre prière, 

Les conseils de Coucy , le Roi , la France entière , 
Exigeaient de' Vendôme, et qu’ils n’obtenaient pas, 
Soumis et subjugué , je l’offre à ses appas. 
L’amour, qui, malgré vous nous a laits l’un poui* 
l’autre , 

Ne me laisse de choix , de parti que le vôtre ; 

Je prends mes loix de vousj votre maître est le 
mien : 

De mon frère , et de moi , soyez l'heureux lien. 
Soyez-le de l'Etat, et que ce jour commence 
Won bonheur et le vôtre, et la paix de la France- 
Vous courez, mon cher frère , allez dès ce moment 
Annoncer à la Cour un si grand changement. 

Moi, sans perdre de temps, dan6 ce jour d’allegresse, 
Qui m’a rendu mon Roi , mon frère etma maîtresse. 
D’un bras vraiment Français je vais dans nos rem- 
parts , 

Sous nos Lys triompbans, briser les Léopards» 
Soyez libre , partez, et de mes sacrifices 
Allez offrir au Roi vos heureuses prémices. 
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* 

Puissé-je, à ses genoux , présenter aujourd’hui 
Celle qui , m’a domté , qui me ramène à lui , 

Qui , d’un Prince ennemi , fait un sujet iidele. 
Changé par ses regards , et vertueux par elle ! 

Nemours.* {à part. J 
Il fait ce que je veux, et c’est pour m’accabler! 

C à Adélaïde . ) 

Prononcez notre arrêt, Madame j il faut parler. 

VENDÔME. 

Eh quoi! vous dèmeutez interdite et muette? 

De mes soumissions ête6-vous satisfaite ? 

Est-ce assez qu’un vainqueur vous implore à genoux? 
Faut-il encor ma vie, ingrate ? elle est à vous. 

Vous n’avez qu’à parler , j’abandonne , sans peine , 
Ce sang infortuné proscrit par votre haine. 

ADELAÏDE. 

Seigneur , mon coeur est juste jon ne m’a vu jamais 
Mépriser vos bontés , et haïr vos bienfaits ; 

Mais je ne puis penser qu’à mon peu de puissance 
Vendôme ait attaché le destin de la France ; 

Qu’il n’ait lu son devoir que dans mes faibles yeux; 
Qu’il ait besoin de moi pour être vertueux. 

V os desseins ont, sans doute , une source plus pure; 
Vous avez consulté le devoir, la nature, 

L’amour a peu de part, où doit régner l’honneur. 

VENDÔME. 

L’amour seul a tout fait , et c’est-là mon malheur ; 
Sur tout autre intérêt ce triste amour l’emporte. 1 
Accablez-moi de honte , accusez-moi , n’importe. 
Dnssé-je vous déplaire, et forcer votre coeur, 
L’autel est prêt: venez. 
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NEMOURS. 

» Vous osez ? . 

• ADELAÏDE. 

Non , Seigneur. 

Avant que je vous cede , et que l’hymen nous lie , 
Aux yeux de votre frère , arrachez-moi la vie, 

Le sort met , entre nous , uu obstacle éternel. 

9e ne puis être à vous. 

VENDÔME. 

Nemours !.. ingrate !.. Ah , ciel ! 
C’en est donc fait... niais non... mon coeur sait rt 
contraindre. 

Vous ne méritez pas que je daigne m’en plaindre. 
Vous auriez dû , peut-être , avec moins de détour, 
Dans ses premiers transports f étouffer mon amour, 
Et, par un prompt aveu , qui m’eût guéri, sans 
doute , 

M'épargner les affronts que ma bonté me coûte. 

M ais je vous rends justice: et ces séductions, 

Qui vont au fond des coeurs chercher nos passions. 
L’espoir qu’on donne à peine afin qu’on le saisisse, 
Ce poison préparé des mains de l’artifice , 

Sont les armes d’un sexe aussi trompeur que vain. 
Que l’oeil de la raison regarde avec dédain. 

Je suis libre par vous: cet art que je déteste , 

Cet art qui m’enchaîna, brise un joug si funeste; 
Et je ne prétends pas , indignement épris, 

Rougir devant mon frère , et souffrir des mépris. 
Montrez-moi seulement ce rival qui se cache; 

Je lui cede avec joie un poison qu’il m’arrache. 

Je vous dédaigne assez tous deux pour vous unir, 
Perfide ! ët c’est ainsi que je dois vous punir. 
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ADELAÏDE* 

Je devrais seulement vous quitter et me taire ; 
Mais je suis accusée , et ma gloire m’est chère. 
Votre frère est présent, et mon honneur hlessé 
Doit repousser les traits dont il est offensé. 

Pour un autre que vous ma vie est destinée; 

Je vous en fais l’aveu , je m’y vois condamnée; 
Oui, j’aime; et je serais indigne devant vous, 

De celui que mon coeur s’est promis pour époux , 
Indigne de l’aimer, si , par ma complaisance , 
J'avais à votre amour laissé quelque espérance. 
Vous avez regardé ma liberté, ma foi, 

Comme un bien de conquête , et qui n’est plus à 
moi. 

Je vous (levais beaucoup ; mais une telle offense 
Ferme à la fin mon coeur à la reconnaissance: 
•Sachez que des bienfaits qui font rougir mon front 
A mes yeux indignés ne sont plus qn’un affront. 
J’ai plaint de votre amour la violence vaine; 

Mais , après ma pitié, n’attirez point ma haine. 

J’ai rejeté vos voeux, que je n’ai point bravés. 

J’ai voulu votre estitne, et voiisrae la devez. 

VENDÔME. 

Je vous dois ma colère , et sachez qu’elle égale 
Tous les empovtemens de mon amour fatale. 

Quoi donc! vous attendiez, pour oser m’accabler , 
Que Nemours fût présent , et me vit immoler? 
Vous vouliez ce témoin de l’affront que j’endure ? 
Allez , je le croirais l’auteur de mon injure, 

Si . . * mais il n’a point vu vos funestes appas ; 
Mon frère, trop heureux, ne vous connaissait pas. 
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Nommer, donc mon rival: mais gardez-vous de 
croire 

Que mon lâche dépit lui cede la victoire. 

Je vous trompais: mon coeur ne peut feindre long- 
tems: • 

Je vous traîne à l’autel à ses yeux expirans ; 

Et ma main , sur sa cendre , à votre main donnée , 
Va tremper dans le sang les flambeaux d’hyménée. 
Je sais trop qu’on a vu , lâchement abusés, 

Pour des mortels obscurs , des Princes méprisés | 
Et mes yeux perceront , dans la foule inconnue 9 
Jusqu’à ce vil objet qui se cache à ma vue. 

NEMOURS. 

Pourquoi d'un choix indigne osez-vous l’accuser? 

VENDÔME. 

Et pourquoi, vous, mon frère, osez- vous l’ex- 
cuser ? 

Est-il vrai que de vous elle était ignorée ? 

Ciel ! à ce piège affreux ma foi serait livrée ! 
Tremblez. 

NEMOURS. 

Moi , que je tremble ! Ah ! j'ai trop dévoré 
L’inexprimable horreur où toi seul m’as livré. 

J’ai forcé trop long-tems mes transports au silence. 
Connais-moi donc , barbare , et remplis ta ven- 
geance. 

Connais un désespoir à tes fureurs égal: 

Frappe , voilà mon coeur , et voilà ton rival. 

VENDÔME. 

Toi, cruel ! toi , Nemours ? 
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ItEMOUR S. 

Oui , depuis deux année% 
L’amour le plus secret a joint nos destinés. 

C’est toi dont les fureurs ont voulu m’arracher , 

Le seul Lien sur la terre où j’ai pu m’attacher. 

Tu fais, depuis trois mois , les horreurs de ma view 
Les maux que j’éprouvais passaient ta jalousie. 

Par tes éga remens juge de mes transports, 

Nous puisâmes tous deux, dans ce 6ang dont je 
sots , . 

L’exci 6 des passions qui dévorent une ame. 

La nature, à tous deux, fit un coeur tout de 
flamme. 

Mon frère est mon rival, et je l’ai combattu. 

J’ai fait taire le sang, peut-être la vertu. 

Furieux , aveuglé , plus jaloux que toi-même , 

J’ai couru , j’ai volé , pour t’ôter ce que j'ainte; 
Rien ne m’a retenu , ni tes superlies tours , 

Ni le peu de soldats que j’avais pour recours, 

Ni les lieux , ni le tems , ni sur-tout ton courage ; 
Je n’ai vu que ma flamme, et ton feu qui rn’ou- 
: trage. 

L’amour fut dans mon coeur plus fort que l’amitié. 
Sois cruel comme moi, punis-moi sans pitié : 

Aussi bien tu ne peux t’assurer ta conquête. 

Tu ne peux l’épouser qu’aux dépens de ma tête. 

A la face des cieux je lui donne ma foi 
Je te fais de nos voeux le témoin malgré toi. 
Frappe , et qu’après ce coup , ta cruauté jalouse 
Traîne au pied des autels U soeur , «t mou épouset 
Frappe , dis-je : oses-tu? 
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Tragédie. 

VENDÔME. 

> . Traître , c’en e. 6 t assez. 

Qu'on l’ôte de mes yeux : soldats , obéissez. 

- ADELAÏDE. 

' (aux soldais.} 

Non , demeurez , cruels !... Ab ! Prince , est-il 
possible 

Que la naturt en vous trouve une ame inflexible ? 
Seigneur ! 

NEMOURS . 

Vous, le prier ? plaignez-le plus que moi. 
Plaignez-le: il vous offense , il a trahi son Roi. 

Va, je suis dans ces lieux plus puissant que toi» 
même : 

Je suis vengé de toi: l’on te hait, et l’on m’aime. 

ADELAÏDE. 

(à Nemours.} . (à Vendôme .) 

Ah, cher Prince !... Ah, Seigneur, voyez à vos 
genoux .... 

VENDÔME. 

' ( aux soldats .) • (à Adélaïde. ) 

Qn’on m’en réponde, allez ; Madame, levez-vous. 
Vos prières , vos pleurs, en faveuv d’un parjure , 
Sont un nouveau poison versé sur ma blessure ; 
Vous avez mis la mort dans ce coeur outragé; 
Mais, perfide , evoyez que je mourrai venge. 
Adieu. Si vous voyez les effets de ma rage , 

N’en accusez que vous : 110s maux sont votre ou- 
vrage. 

ADELAÏDE. 

Je ne vous quitte pas. Ecoutez-moi, Seigneur. 
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S VENDÔME. 

Eli bien ! achevez donc de décider mon coeur: 
farl^z. ; • . 

SCENE IV. - 

VENDÔME , NEMOURS , ADELAÏDE , COUCT ; 

DÀNGESTK , un Officier, Soldats. 

. * * 

COTJCT. 

J’allais partir : un peuple téméraire 
Se soulevé, en tumulte, au nom de votre frère.' 

Le désordre est par-tout : vos soldats consternés' 
Désertent les drapeaux de leurs chefs étonnés : 

Et, pour comble de maux , vers la ville alarmée* 
L’ennemi rassemblé fait marcher son armée. 

„ VENDÔME. ' c 

Allez , cruelle , allez j vous ne jouirez pag 
Du fruit de votre haine , et de vos attentats: 
Rentrez. Aux factieux je vais montrer leur maître* 
(à COJJicier. ) . (à Coucjr) 

Qu’on le garde. Courons. Vous, veiUez sur •* 
traître. 

SCENE V. 

NEMOURS , COUCT. • 

COUCT. 

T 

3-it seriez-vous , Seigneur? Auriez-vous démenti 
Le sang de ces héros dont vous êtes sorti ? 
Auriez-vous viol», par cette lâche injure* 



Digitized by Google 




Tragédie . 




Et les droits de la guerre , et ceux de la nature? 
Uu Prince à cet excès pourrait-il s’oublier ? 

NEMOURS. 

Non : mais suis-je réduit à me justifier? 

Coucy, ce peuple est juste ; il t’apprend à co®* 
naître • 

Que mon frère est rebelle , et que Charles est so* 
maître. 

co CCT. 

Ecoutez. Ce serait le comble de mes voeux, 

De pouvoir aujourd’hui vous réunir tous deux. 

Je vois avec regret la France désolée, 

A nos dissentions la nature immolée , 

Sur no6 communs débris l’Anglais trop élevé , 
Menaçant cet Etat par nous-même énervé. 

Si vous avez, un coeur digne de votre race , 

Faites au bien public servir votre disgrâce. 
Rapprochez les partis , unissez-vous a moi, 

Pour calmer votre frère , et fléchir Votre Roi , 

Pour éteindre le feu de nos guerres civiles. 

# kemocrs. ■*- 

Ne vous en flattez pas; vos soins sont inutiles. 

Si la discorde seule avait armé «ion bras , 

Si la guerre et la haine avaient conduit mes pas» 
Vous pourriez espérer de réunir deux frères 
L’un de l’autre écartés dans de6 partis contraires 1 . 
Un obstacle plus grand s’oppose à ce retour. 

COUCT. 

Ut quel est-il , Seigneur ? 

NEMOURS. 

Ah ! reconnais l’amour', 
Reconnais la fureur qui de nous deux s’empare # 
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Qui m’a fait téméraire, et qui le rend barbare. 

COUCY. 

Ciel ! faut-il voir ainsi, par des caprices vains , 
Anéantir le fruit des plus nobles desseins ; 

L’amour subjuguer tout ; ses cruelles faiblesses 
Du sang qui se vévolte éjtouffer les tendresses: 

Des frères se liair et naître en tous climats , 

Des passions des grands , le malheur des Etats ? 
Prince , de vos amours laissons-là le mystère. 

Je vous plains tous les deux ; mais je sers votre 
frère. 

Je Vais le seconder; je vais me joindre k lui. 
Coutre un peuple insolent qui se fait votre appui. 
Le plus pressant danger est celui qu’m’appelle. 

Je vois qu’il peut avoir une fin bien cruelle i 
Je vois les passions plus puissantes que moi; 

Et l’amour seul ici me fait frémir d'effroi. 

Mon devoir a parlé ; je vous laisse, et j’y vole. 
Soyez mon prisonnier , mais sur votre parole; 

Elle me suffira. 

HEMOCRS. 

, Je vous la donne. 

. COUCY. 

Et moi 

Je voudrais de ce pas porter la sienne au Roi ; 

Je voudrais cimenter , dans l’ardeur de lui plaire, 
Du sang de nos tyrans une union si chère. 

Mais ces fiers ennemis sont bien moins dangereux 
Que ce fatpl amour qui vous perdra tons deux. 
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* '.ACTE IV. .. 

SCENE P R E M I E R E. 

- % 

5BMOCRS y ADELAÏDE , DAKGESTE. 



•{. 1 NEMOURS. ' • ! 

"\r 

Il oîï, non, ce peuple en vain s’armait pour raa 
de le use ; ji. •'!> t t *• 

Mou frère teint de sang , enivré de vengeance, 
Devemrplus jaloux, plus fier etplus cruel , < •' - r 
Va traîner à mes yeux sa victime à l’autel. 

Je ne suis donc venu disputer ma conquête , / 

Que ponr être témoin de cette horrible lête! 

Et d»nf le désespoir d’un impuissant courroux, 
Je*ne puis me venger qu’en me privant de vous 4 
Partez, Adélaïde. ■ 

•! i ADELAÏDE. 

; ... il . . > II faut que je voua quitte! . 

Quoi ! /vous m’abandouuez! . . .vous ordonnez ma 
fuite î* **•*; " 

. i * NEMOURS. • • - î 

R le faut: chaque: instant est un périi fatal ; 

Vous êtes une esclave aux mains de mou rivad. . 
Remerciohs le cielidfint la bonté propice •*' 

N ous suscite .fin secours au bord du précipice * 1 1 
V ous voyez cet anirqui doit guider vos pas 5 ■>'■> 

Sa vigilance adroite a séduit des soldats. 

T. IF . « 



Digitized by Google 



i>8 Adélaïde du Gucsclin 0 

•* . , ». * * r 4 • ** * * 

( a Jjangeste . ) - , 

Dangeste , ses malheurs ont droit à tes service*. 

3e suis loin d'exiger d’injustes sacrificés; 

Je respecte mon frère , et je ne prétends pas 
Conspirer contre lui dans ses propres Etats» 

Ecoute seulement la pitié qui te guide ; 

Ecoute un vrai devoir et sauve Adélaïde. 

ADELAÏDE. 

Hélas ! ma délivrance augmente mon malheur. 

Je détestais ces lieux , j’en sors avec terreur. 

• . NEMOURS. 

Privez-moi , paj pitié , d’une si chère vue. 

Tantôt à ce départ vous étiez résolue: 

TLe dessein était pris , n'osez-vous l’achever ? 

i ADELAÏDE. ... 

Ah ! quand j’ ai voulu fuir , j’espérais vous trouver. 

NEMOURS. _ < ' 

Prisonnier sur mafoi ,dans l’horreur qui me presse. 
Je suis plus enchaîné par ma seule promesse , 

Que si de ces Etats les tyrans inhumains 

Des fers les plus pesans avaient chargé mes mains. 

Au pouvoir de mon frère ici l’hbnneur me livre ; 

Je peux mourir pour vous: mais ie ne peux vous* 
suivre; ' . , 

Vous suivrez cet ami par des détours obscurs. 

Qui vous rendront bientôt sous ces coupables 
murs. * i . 'if* ’ a * »«» « » # 

De la Flandre, à sa, voix , on doit ouvrir la porte ; 
Du Roi sous les remparts il trouvera l'escorte. 

Ee te ms presse ; évitez un ennemi jaloux. 

•. !• ti'ji* .. ' fj 

«V ‘ , 

*/ . * 
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* 

« 

ADELAÏDE- 

3e vois qu’il faut partir... cliei Nemours, et sans 
vous ! 

«EMODRS. 

L’amour nous à rejoints; que l'amour nous sépare. 

,, , , .. ADELAÏDE. 

Qui? moi, que je vous laisse au pouvoir d’ua 
barbare ! 

Seigneur, de votre sang V Anglais est altéré; 

. Ce sang à votre frère est-il donc si sacré ? 

Craindra-t-il d’accorder, dans son courroux ftt« 
neste , 

Aux alliés qu’il aime un rival qu’il déteste ? 

. HEMOÜRS . 

Il n’oserait. 

I r ADELAÏDE. 

Son coeur ne connaît point de frein ; 

Il vous a menacé: menace-t-il en vain ? 



. NEMOURS. 

11 tremblera bientôt: le Roi vient et nous venge J* 
La moitié de ce peuple à ses drapeaux se range. 
Allez : si vous m’aimez , dérobez-vous aux coupa 
Des foudres allumés grondant autour de nous , 

Au tumulte , au carnage , au désordre effroyable. 
Dans des murs pris d’assaut , malheur inévitable: 
Mais craignez encor plus mon rival furieux , 
Craignez l’amour jaloux, qui veille dans ses yeux. 
Je frémis de vous voir encor sous sa puissance; 
Redoutez son amour autant que sa vengeance ; ; 

Cédez à mes douleurs ; qu’il vous perde: partez* • 

ADELAÏDE . 

Et vous vous expo.sez seul à ses cruauté* ? 
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. * 

NEMOURS. 

tSe craignant rien pouT voua , je craindrai peu mon 

frère, 

Et bientôt mon appui lui devient nécessaire. 

• • ' 1 ' 1 ■ ADBLA1DE. 

Aussi-bien que mon coeur , mes pas vous sont 
s * soumis. ' 1 r ' ' ■ 

Eh bien! voua l'ordonnez, je pars et je frémis ! 

Je ne sais .... mais enfin la fortuné jalouse ■> 
M'a toujours envié le nom de votre épouse. 

• '"NEMOÜRS. 

Partez avec ce nom. La pompe des autels , 

Ces voiles , ces flambeaux , ces témoins solémnels. 
Inutiles garants d'une foi si sacrée, 

La rendront plus connue et non plus assurée. 
Vous, Mânes des Bourbons, Princes, Rois mes 
ayeux, ' 

Du séjour des héros tournez ici les yeux. 

J'ajoute à votre gloire en la prenant pour femme; 
Confirmez nies sermens, ma tendresse et ma 
flamme; 

Adoptez-la pour fille, et puisse son époux 
Se montrer à jamais digne d'elle et de vous! 

* ADELAÏDE. 

Rempli de vos bontés , mon coeur n’a plus d’alarmes. 
Cher époux ! cher amant !... 

NEMOURS. 

* Quoi! vous versez des larmes! 
C’est trop tarder: adieu. .. . .Ciel quel tumulte 
affreux. 
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** 

SCENE II. . 

* 

ADELAÏDE , NEMOURS, VENDOME, 

Gardes. , 

« ' » 

VENDOME. 

Je l’entends, c’est lui-mê me: arrête, malh éureuxft 
Lâche qui me -trahis, rival indigne, arrête! 

NEMOURS. 

Il ne te trahit point ; mais il t’offre sa tête. 

Porte à tous les excès ta haine et ta fureur ; 

Va, ne périls point de teins, le ciel arme un veut» 
gcuv. 

Tremble : ton Roi s’approche , il vient , il va pay 
raître. 

Tu nas vaincu que moi; redouta encor ton Maître^ 

; VENDÔME. 

Il pourra te venger , mais non te secourir ; 

Et tou^sang , . . 

9 ADELAÏDE. 

Non , cruel ! c’est à moi de mourir. 
J’ai tout fait; c’est par moi que ta garde est séduite; 
J’ai gagné tes soldats, j’ai préparé ma fuite; 

Punis ces attentats, et ces crimes si grands,- 
De sortir d’esclavage , et de fuir ses tyrans : 

Mais respecte ton frère, et sa femme, et toi-même; 
Il ne t’a point trahi, c’est un frère qui t’aime; 

H voulait te servir, quand tu veux l’opprimer. 
Quel crime a-t-il commis, cruel ! que de m'aimer? 
L’amour n'est- il eu toi qu'un juge inexorable ?. 
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VENDOME. 

Ping voug le défendez , plus il devient coupable 5 
1 C'est vous qui le perdez, vous qui l’assassinez; 
Vous par qui tous nos jour* -étaient empoisonnés; 
Vous, qui, pour leur malheur, armiez des mains si 
, chères , 

Puisse tomber sur vous tout le sang des deux frères! 
Vous pleurez! mais vos pleurs ne peuvent me trom- 
per, \ 

Je suis prêt à mourir, et prêt à le frapper. 

Mon malheur est au comble ,airisi que ma faiblesse. 
Oui , je vous aime encor , le teins , le péril presse. 
Vous pouvez, à l’instant, parer le coup mortel j 
Voilà ma main, venez. Sa grâce est à l'autel. 

ADELAÏDE. 

Moi , Seigneur ? 

VENDÔME. • ' 

C’est assez. 

ADELAÏDE.*. -, ; • r 

Moi , que je le trab^se! ' v 

VENDÔME. * 

• • . /* < 

Arrêtez. . .répondez f . 

, ADELAÏDE. 

Je ne puis. * 

< * VENDÔME, 

' Qu’il périsse. 

t 1 NEMOURS. 

"Ne vous laissez pas vaincre en ces affreux combats; 
Qsez m’aimer assez pour vouloir mon trépas : 
Abandonnez mon sort au coup qu’il me prépare 
Je mourrai triomphant des coups de ce barbare : 

Et , si vous succombiez à son lâche courroux , 

0 
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nrr / » • 

1 rage die. 

, i « . .... 

Je u en mourrais pas moins, mais je mourrais pour 
vous. ' 

- ■ Vendôme . 

Qu’on l’entraîne à la tour : allez : qu’on m’obéisse. 
SCENE III. 

» r 

VENDÔME, ADELAÏDE. 

ADELAÏDE. 

"V ous, cruel ! vous feriez cet affreux sacrifice ! 

De son vertueujt sang vous pourriez vous couvrir ! 
Quoi ! voulez-vous ?.. : 

VENDÔME. 

le veux vous haïr et mourir, 
Vous rendre malheureuse encor plus que moi- 
même , 

Répandre devant vous tout le sang qui vous aime 
Et vous laisser des jours plus cruels mille fois , 

Que le jour où l’amour nous a perdus tons trois. 
Laissez-mpi : votre vue augmente mon supplice. 

i 

SCENE IV. 

VENDÔME , ADELAÏDE , COUCT. 

ADELAÏDE, h Coucy. 

* v ; ... 

XjLh ! je n’attends plus riejj que de votre justice, 
CouCy : contre un cruel osez me secourir* 

tENDÔME. 

Garde-toi de l’entendre , on tu vas me trahir. 
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ADELAÏDE. _ 

J'atteste ici le ciel . . . 

VENDÔME. 

Qu’on l’ôte de ma vue. 
Ami, délivrei-moi d’un objet qui me tue. 

ADELAÏDE. 

Va , tyran , c’en est trop ; va , dans mon désespoir* 
J’ai combattu l’horreur que je sens à te voir j 
J'ai cru , malgré ta rage a ce point emportée , 
Qu’une femme, du moins , en serait respectée. 
L’amour adoucît tout, hors tou barbare coeur; 
Tigre î je t’abandonne à toute ta fureur. 

Dans ton féroce amour , immole tes victimes; 
Compte dès ce moment ma mort parmi tes crimes,; 
Mais compte encor la tienne: un vengeur va venir. 
Par ton juste supplice , il va tous nous unir. 

Tombe avec tes remparts; tombe, et péris san% 
gloire , 

Meurs, et que l’avenir prodigue k ta mémoire, 

A tes feux , à ton nom , justement abhorrés, 

La haine et le mépris que tu m'as inspirés. 

SCENE V. 

VENDÔME , COUCT. 

- VENDÔME. 

Odt , cruelle ennemie, et plus que moi far ou* 
che; , 

Oui , j’accepte l’arrêt prononcé par ta bouche ; 

Que la main de la haine , et que les mêmes coups ; 



I 
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Tragédie . 

Dans l’horreur du tombeau, nous réunissent tous. 

( Il tombe dans un fauteuil . ) 
COUCT. 

Il ne se connaît plus , il succombe k sa rage. 

VENDÔME. 

Eh bien ! souffrirasi-tu ma honte et mon outrage ? 
Le tems presse ; veux-tu qu’un rival odieux 
Enlevé la perfide et l’épouse à mes yeux ? 

Tu crains de me répondre! Attends-tu que le traître 
Ait soulevé mon peuple , et me livre à son Maître? 
» coucv. 

Je vois trop , en effet , que le parti du Roi , 

Du peuple fatigué , fait chanceler la foi. 

De la sédition la flamme réprimée 

Vit encor dans les coeurs , en secret rallumée. 

VENDÔME . 

C’est Nemours qui l’allume : il nous a trahis tous. 

coucv . 

Je suis loin d’excuser sts crimes envers vous ; 

La suite en est futieste , et me remplit d'alarmes. 
Dans la plaine déjà les Français sont en armes; 

Et vous êtes perdu , si le peuple excité 
Croit dans la trahison trouver sa sûreté. 

Vos dangers sont accrus. 

VENDÔME. 

• 1 ' Ehf bien ? que faut-il faire? 

coucv.. 

Les prévenir, domter l’amour et la colère. 

Ayons encor, mon Prince., en cette extrémité, 
Pour prendre un parti sûr , assez de fermeté. 

Nous pouvons conjurer, ou braver la tempête; 
Quoi que vous décidiez , ma main est toute prête. 
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Vous vouliez ce matin, par un heureux traité ^ 
Appaiser , avec gloire, un Monarque irrité : 

Ne vous rebutez pas : ordonnez, et j’espère 
Signer, en votre nom, cette paix salutaire: 

Mais, s’il vous faut combattre, etcourir au trépas^ 
Aous savez qu’un ami ne vous survivra pas. 

Vendôme. , 

Ami, dans le tombeau , laisse-moi seul descendre; 
Vis pour servir ma cause, et pour venger ma cendx’e; 
Mon destin s’accomplit, et je cours l’achever. 

Qui ne veut que la mort est sur de la trouver : 

Mais je la veux terrible, et lorsque je succombe 
Je veux voir mou rival entraîné dans ma tombe, 

COTCY. 

Comment j de quelle horreur vos sens sont possédés! 

VBNDOME. 

Il est dans cette tour, où vous, seul commandez: 

Et vous m’avez promis que contre un téméraire . 
if COllCY, 

De qui me parlez-vous , Seigneur ? de votre frère ? 

VENDÔME . 

Non , je parle d’un traître, et d’un lâche ennemi^. 
D’un rival qui m’abborre , et qui m’a tout ravi. 
L’Anglais attend de moi la tête du parjure. 

COPCY. 

Vous leur avez promis de trahir la nature Z 

VENDÔME. 

Dès long-tems du perfide ils ont proscrit le sang, 

coucy . 

\ Et, pour leur obéir , vous lui percez le flanc ? 

VENDÔME . 

Non, je n'obéis point à leur haine étrangère; 
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Tobéis à ma rage , et veux l’a satisfaire. 

Que m’importe l'Etat, et mes vains alliés? 

COUCY. 

Ainsi donc à l’amour vous le sacrifiez.? 

Et vous me chargez ^ moi , du soin de son supplice? ‘ 

vsndômk, 

3e n’attends pas de voub cette prompte justice. 

3e suis- bien malheureux , bien digne de pitié» 
Trahi dans mon amour, trahi dans l’amitié ! 

Ah . trop heureux Dauphin , c’est ton sort que j’en*- 
vie: • 

Ton amitié , du moins , n*a point été trahie : 

< Et Tanguy du Châtel , quand tu fus offensé , " 

T a servi sans scrupule , et n’a pas balancé. 

Allez ; \ endome encor , dans le sort qui le presse 
Trouvera des amis qui tiendront leur promesse : 
D'autres me serviront , et n’alïegueront pas 
Cette triste veitu , l’excuse des ingrats. 

, co ^ CY » ûprcs un long silence. 

Aon: j ai pris mon parti. Soit crime , soit justice , 
Vous ne vous plaindrez pasqueCoucy vous trahisse. 
3e ne souffrirai pas que d’un autre que moi , 

Dans de pareils momens , vous éprouviez la foi. 
Quand un ami se perd , il faiit qu’on l’avertisse , 

11 fau t qu’on le retienne au bord du précipice : 

Je lai dû, je l’ai fait, malgré votre courroux î 
y ous y voulez tomber, je m’y jette avec vous; 

Et vous reconnaîtrez , au succès de mon zele , 

Si Coucy vous aimait , et s’il vous fut fidele. 

VENDÔME. : 

3e revois mon anai, . .vengeons-nous , vole... a 
attend..,.. . ° 
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Non : va , te dis-je , frappe , et je mourrai content. 
Qu’à l’instant de sa mort, à mon impatience 
Le canon des remparts anuonce ma vengeance. 
J’irai : ^e l'apprendrai , sans trouble et sans effroi , 
A l’ôbjet odjeux qui l’immole par moi. 

Allons. 



coüct. • 

En vous rendant ce malheureux service, 
Prince , je vous demande un autre sacriiice. 

TES DÔME. 



Parle. 



COtJCV. 

Je ne veux pas que- l’Anglais , en ces lieux , 
Protecteur insolent , commande sous mes yeux: 

Je ne veux pas servir un tyran qui nous brave. 

Ne puis-je vous vanger sans être son esclave? 

Si vous voulez tomber , pourquoi prendre un. ap- 
pui ? ' , , r • t. ; i «-* 

Pour mourir avec vous, ai-je beison de lui ? 

Du sort de ce grand jour laissez-moila couclnite. 

Ce que je fais pour vous , peut-être le mérite. 

Les Anglais avec moi pourraient mal s’accorder : . 
Jusqu’au dernier moment je veux seul commander. 

VESDÔME. , .* \) 

Pourvu qu’Adélaïde , au désespoir réduite. 

Pleure , en larmes de sang, l’amant qui l’a séduite: 
Pourvu que de l’horçeur de ses gémissemens •> 
Mon courroux se repaisse à mes derniers momens: 
Tout le reste est égal , et je te l’abandonne : . 

Prépare le combat, agis, dispose, ordonne. 

Ce n’est plus la victoire où ma fureur prétendît 
Je ue cherche pas mèmè un trépas éclatant. 



v 
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Au* coeurs désespérés qu’importe un peu de gloire? 
Périsse, ainsi que moi, ma funeste mémoire ! 
Périsse avec mon nom, le souvenir fatal 
D'une indigne maîtresse, et d’un lâche rival! 

COUCT • 

Je l'avoue , avec vous: une nuit éternelle 
Doit couvrir, s’il se peut, une fin si cruelle. 
C’était avant ce coi*p qu'il nous fallait mourir. 
Mais » je tiendrai parole, et je vais vous servir. 



ACTE V. 

.SCENE PREMIERE. 
Vendôme , un Officier , Gardes. 

VENDÔME. 

0 Ciel! me faudra-t-il, de momens en momens, 
Voir et des trahisons et des soulévemens? 

Eh bien ! de ces mutins l’audace est terrassée? 
l’officier. 

Seigueur, ils vous ont vu , leur foule est dispersée.. 

VENDÔME. 

J.’ ingrat , de tous côtés, m’opprimait aujourd’hui. 
Mon malheur est parfait , tous les coeurs sont à lui. 

1 langes te est-il puni de sa fourbe cruelle? 

l’officier. 

Le glaive a fait couler le sang de l’infidele. 

J. 1F. 7 
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* VENDÔME. 

Ce soldat, qu'en secret vous m’avez amené,’ 

Va-t-il executer l’ordre que j’ai donné ? 

l’officier . 

Oui, Seigneur, et déjà vers la tour il s’avance. 

VENDÔME. 

Je vais donc-, à la fin , jouir de "ma vengeance! 

Sur l’incertain Coucy mon coeuT a trop compté r 
Il a vu ma fureur avec tranquillité. 

On ne soulage point des douleurs qu’on méprise : 

I! faut qu’en d’autres mains ma vengeance soit 
mise. 

Vous , que sur nos remparts on porte nos drapeaux: 
Allez , qu’on se prépare à des périls nouveaux. 
Vous sortez d’un combat, un autre vous appelle: 
Ayez la même audace avec le même zele : 

Imitez votre maître: et s’il vous faut périr, 

.Vous recevrez de moi l’exemple de mourir. 

( Seul. ) 

Le sang, l’indigne sang qu’a demandé'ina rage , 
S*ra du moins pour moi le signal du carnage.' 

Un bras vulgaire et sûr , va punir mon rival: 

Je vais être servi : j’attends l'heuvenx signal. 
Nemours, tu vas périr: mon bonheur se prépare.» 
Un lVère assassiné ! quel bonheur ! ah , barbare ! 
S’il est doux d’accabler ses cruels ennemis, 

Si ton coeuv est content, d’où vient que lu frémis? 
Allons. . .mais quelle voix gémissante et se a ère 
C.rie au fond de mon coeur : arrête , il est ton frère! 
Ah ! Prince infortuné, dans 1 ta liaiue a fier ru i , 

, Songe à des droits plus saints: Nemours fut ton 
ami. 
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O jour# de notre enfance ! ô tendresses passées !. 

Il fut le confident de toutes nies pensées. 

Avec quelle innocence , et quels épancbcmcns 
Nos coeurs se sont appris leurs premiers sentimens! 
Que de fois, partageant mes naissantes alarmes , 
D’une main fraternelle essuya-t-il mes larmes! 

Et c’est moi qui l’immole ! et cette même main. 
D’un frère, que.j’airaai, déchirerait le sein ! 

O passion funeste ! ô douleur qui m’égare ! . • 

Non , je n’étais point né pour devenir barbare. 

Je seus èombien le crime est fardeau cruel. 

Mais, que dis-je, Nemours est le seul criminel,; 
Je reconnais mon sang, mais c’est à sa furie: 

Il m’enlève l’objet dont dépendait ma vie ; 

11 aime Adélaïde. . .Ah ! trop jaloux, transport ! 

Il l’aime : est-ce un forfait qui mérite la mort? 
Hélas ! malgré le tems ! et la guerre et l’absence. 
Leur tranquille union croissait dans le silence: 

Ils nourrissaient en paix leur innocente ardeur, 
Avant qu’un fol amour empoisonnât moiijcoeur. 
Ma is lui-même il m’attaque, il brave ma colère. 
Il me trompe, il me hait. N’importe , il est mou 
frère : 

II ne périra point. Nature, je me rends; 

Je ne veux point marcher sur les pas des tyrans. 
Je n’ai point entendu le signal homicide. 
L’organe des forfaits, la voix du parricide, 

11 eu est eneqr tems. 
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SCENE II. 

Vendôme, l’Officier des Gardes. 

I 

* * • » 

< VENDOME. 

' l 

C^ü* l’on sauve Nemours: 
Portez mon ordre , allez , répondez de ses jours. 
l’officier. 

Hélas, Seigneur ! j’ai vu, non loin de cette porte. 
Un corps souillé d«? sang qu’en secret on emporte: 
C’est Coucy qui l’ordonne, et je crains que le sort.. 

. VENDÔME. 

(On entend le canon . ) 

Quoi! déjà!.. Dieu, qu’entends-je! Ah ciel! mou 
frère est mort! 

Il est mort, et je vis! Et la terre entr’ouverte , 

Et la foudre en éclats, n’ont point vengé sa perte? 
Ennemi de l’Etat, factieux , inhumain , 

Frère dénaturé, ravisseur, assassin, 

Voilà quel est Vendôme. Ah! vérité funeste! 

Je vois ce que je suis, et ce que je déteste! 

Le voile èst déchiré , je m’étais mal connu. 

An comble des forfaits je suis donc parvenu! 

Ah , Nemours ! ah , mon frère ! ah , jour de ma 
ruine I 

Je sens que je t’aimais , et mon bras t’assassine. 
Mon frère! 

l’officier. 

Adélaïde , avec empressement 
V eut , Seigneur , en secret , vous parler un moment 
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VENDÔME. 

Chers amis , empêchez que la cruelle avance; 

Je ne puis soutenir ni souffrir sa présence. 

Mais non. D’un parricide elle doit se venger ; 
Dans mon coupable sang sa main doit se plonger; 
Qu’elle entre. . . Ab î je succombe , et ne vis plus 
qu’à peine. 

SCENE III. 



VENDÔME, ADELAÏDE. 



ADELAÏDE. 

v 

v ous l’emportez , Seigneur ; et puisque votre 
haine, 

(Comment puis-je autrement appeller , en ce jour, 
Ces affreux sentimens que vous nommez amour ? ) 
Puisqu’à ravir ma foi votre haine obstinée 
Veut, on le sang d’unfrère, ou ce triste hyménée... 
Puisque je suis réduite au déplorable sort 
Ou de trahir Nemours, ou de hâter sa mort. 

Et que de votre rage et ministre et victime , 

Je n’ai plus qu’à choisir mon supplice et mon crime. 
Mon choix est fait, Seigneur, et je me donne à 
vous. 

Par le droit des forfaits vous êtes mon éponx. 
Brisez 1rs fers honteux dont vous chargez un frère * 
De Lille , sous ses pas , abaissez la barrière ; 

Que je ne tremble plus pour des jours si chéris : 

Je trahis mon amant : je le perds à ce prix. 

Je vous épargne un crime, et suis votre conquête» 

1 
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Commandez, disposez, ma main est toute prête: 
Sachez que cette maiii, que vous tyrannisez. 
Punira la faiblesse où vous me réduisez. 

Sachez qu’au temple même , où vous m’allez con- 
duire ... 

Mais, vous voulez ma foi ; ma foi doit vous sullive. 
Allons. . .Eh quoi J d’où vient ce silence affecté ? 
Quoi ! votre frère encor n’est point eu liberté ? 

VENDÔME. 

Mon frère? 



ADELAÏDE. , 

Dieu puissant ! dissipez mes alarmes ! 
Ciel de vos yeux cruels je vois tomber des larmes! 

' VENDÔME. 

Vous demandez sa vie ? 

AI ar.AÏDE. 

Ah ! qu'est-ce que j’entends ? 
Vous qui m’aviez promis . . . 

VENDÔMC. 

• Madame , il n’est plus tems. 

ADELAÏDE. 

Il n’est plus tems ! Nemours !... 

VENDÔME. 

Il est trop vrai , cruelle ! . 
Oui , vous avez dicté sa sentence mortelle. 

Concy, pour nos malheurs, a trop su m’obéir. 

Ah ! revenez h vous , vivez pour me punir : 
Frappez: que votre main , contre moi ranimée , 
Perce un coeur inhumain qui vous a trop aimée , 
Un coeur dénaturé qui n’attend que vos coups. 

Oui, j'ai tué mou frère, et l'ai tué pour vous. 



l 
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Vengez, sur un amant coupable et sanguinaire , 
Tous les crimes affreux que vous m’avez fait faire. 

ADELAÏDE , 

Nemours est mort ? barbare ! 

VENDOME. 

, Oui : mais c’est de ta main 

Que son sang veut ici le sang de l'assassin. 

adeeaÏde, soutenue par Tàïse et évanouie . 

Il est mort ! 

VENDÔME . 

Ton reproche . . . 

ADELAÏDE. 

Epargne me misère: 

Laisse-moi je n’ai plus de reproche à te faire. 

Va, porte ailleurs ton crime , et ton vain repentir. 
Je veux encor le voir, l'embrasser, et mourir. 

VENDÔME. 

Ton horreur est trop juste. Eh bien ! Adélaïde, 
Prends ce fer, arme-toi, mais contre un parricide. 
Je ne mérite pas de mourir de tes coups ; 

Que ma maiu les conduise. 
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S C E N E I V. 

, / 

Vendôme, adelaïoe, coucy. 

COUCY. 

-A-iï ciel! que fai»eS-vous? 

VENDÔME . 

Laissez-moi me punir, et me rendre justice, 

( On le désarme') 

ADELAÏDE, (1 Coucy . 

Vous, d’un assassinat vous êtes le complice? 

VENDÔME, 

Ministre de mon crime , as-tit pu ni’ obéir ? 

coucy. 

Je' vous avais promis , Seigneur, de vous servir» 

VENDÔME. 

Malheureux que je ^uis ! ta sévère rudesse 
A cent fols de mes sens combattu la faiblesse. 

Ne devais-tu te rendre à mes tristes souhaits. 

Que quand ma passion t’ordonnait des forfaits? 

Tu ne m’as obéi que pour perdre mon frère ! 

COE CT. 

Lorsque j’ai refusé ce sanglant ministère. 

Votre aveugle courroux n’allait-il pas soudain , 

Du soin de vous venger, charger une autre main T 

VENDÔME. 

L’amour , le seul amour , de mes sens toujours 
maître , 

En m’ôtant ma raison , m’eût excusé peut-êt.r«« 
Mais toi, dont la sagesse et les véflexions. 
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Ont calmé dans ton sein toutes les passions : 

Toi, dont j’avais tant craint l'esprit ferme et rigide, 
Avec tranquillité permettre un parricide ! 

COUCT i 

Eh bien T puisque la honte , avec le repentir , 

Par qui la vertu parle à qui peut la trahir, 

D’un si juste remords ont pénétré votre ame : 
Puisque, malgré l’excès de votre aveugle flamme. 
Au prix de votre sang , vous voudriez sauver 
Ce sang dont vos fureurs ont voulu vous priver , 

Je peux donc m’expliquer, je peux donc vous ap- 
prendre 

Que de vous-même enfin Coucy sait vous défendre. 
Connaissez* moi , Madame j et calmez vos douleurs 
( au Duc . ) ( à Adélaïde. ) » 

Vous, gardez vos remords j et vous, séchez vos 
pleurs; 

Que ce jouv à tous trois soit un jour salutaire. 
Venez, paraissez, Prince; embrassez votre frère. 
Le Théâtre s’ouvre ; Nemours parait. 
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. ,S C E N E y. .• • ». ! 

l , . , , . i 

VENDOME , ADELAÏDE, NEMOÜRS, : , , 
COOCV. 

« f * i * . •• *"* ' ** i * 2 

• I ADELAÏde. 

J^EMODRS ! . 

VENDÔME. 

Mon frère ! 

* / ADELAÏDE, t v*’ , * 

Ali ciel ! r ■ 

, ... VENDÔME. : 

Quil’aurait pu penseT? 
nemodrs , s'avançant du fond du théâtre . 
J’ose encor te revoir, te plaindre et t'embrasser., i 

VENDÔME. 

Mon crime en est plu» grand , puisque ton coeur 
l’oublie. . , 

.* . . ADELAÏDE. 

Coucy , digne héros , qui me donnez la vie ’ 

VENDÔME. 

11 la donne à tous troi». 

cour t. 

Un indigne assassin , 

Sur Nemours, à mes yeux , avait levé la main j 
J’ai frappé le barbare j et , prévenant encore 
Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore. 

J’ai fait donner soudain le signal odieux. 

Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux. 

VENDÔME. 

Après ce grand exemple , et ce service insigne, ■ 
Le prix que je t’en dois, c’est de m’en rendre d igné * 
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Le fardeau dé mon crime est trop pesant pour moi; 
Mes yeux , couverts d’iln voile , et Laisses devant 
loi. 

Craignent de rencontrer, et les regards d’un frère. 
Et là beauté fatale à tous les deux trop chère. 

MEMOÛRS. 

Tout deux, auprès du Rui >> nous voulions te servir, 
Quel est donc ton dessein ? parlé. ' 

Vehdômb. 

' •• • ' De me punir : 

De nous rendre, à tous trois, une égale justice : 
D'expier,, devant vous , par le plus grand supplice. 
Le plus grand des forfaits, où la fatalité , 

L’amour et le courroux m’avaient précipité. 
J’aimais Adélaïde, et ma flamme cruelle , 

Dans mon coeur désolé, s’irrite encor pour elle, 
Coucy sait à quel point j’adorais ses appas , 

Quand ma jalouse rage ordonnait ton trépas; 
Dévoré , malgré moi , du feu qui me possédé , 

Je l’adore encor plus. . .et mon amour la cede. 

Je m’arrache le coeur , je la mets dans tes bras : 
Aimez-vous: mais, au moins, ne me haïssez pas. 

1 jtemoürs , à scs pieds . # 

Moi, vous haïr jarpaisï Vendôme, mon çlier frère! 
J’osai vous Outrager . . . vous me servez de père ï 

ADELAÏDE. 

Oui, Seigneur, avec lui j'embrasse vos genoux; 

La plu 6 tendre amitié va me rejoindre à vous. 
,V®Q5 me payez trop bien de nia douleur soufferte. 
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80 Adélaïde du Guesclin , 

' - • VENDÔME. , ‘ * 

Ah! c’est’ trop me montrer nies malheurs et ma 
perte! 

Mais vous m’apprenez tous à suivre la vertu. 

Ce n'est point a demi que mon coeur est rendu. 

( a Nemours. ) 

Trop fortunés; époux, oui , mon ame attendrie 
Imite votre exemple , et chérit 6a patrie. 

Allez apprendre au Roi , pour qui vous combattez, 
Mon crime , mes remords, et vos félicités. 

Allez; ainsi que vous, je vais le reconnaître. 

Sur nos remparts soumis amenez votre maître. 

Il est déjà le mien. Nous, allons à ses pieds 
Abaisser , sans regret, nos fronts humiliés. 
J’égalerai pour lui, votre intrépide zele : 

Bon Français, meilleur frère , ami, sujet fidele. 
Es-tu content , Coucy ? 

. eoucv. 

• J’ai le prix de mes soins ; 

Et du sang des Bourbons je n’attendais pas moins. 

« ' • 

t 

I , 
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TRAGÉDIE. 
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N, B. Quoique cette Piece «oit fort ressemblante 
à celle qui la précédé, et qu’elle n’ait été faite que 
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des scènes , et sur-tout dans la versification , on y 
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LE pUC DE FOIX. 

AMELIE 

VAMIR, frère du Duc de Foix. 
LISOIS. 

TAISE, Confidente d Amélie. 

Un OIRcier du Duc de Foix. 

EMA II., Confident de Vaniir. 
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La Scene est dans le Palais du Duc • 
dç Foix . 
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LE DUC 

DE F O I X, 

TRAGÉDIE 

t » « *• * * 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

f 

AMELIE , LISOIS. 

LISOIS. 

Souffrez qu’en arrrivant dans ce séjour d’alarthéSj 
Je dérobe un moment au tumulte des armes, 
ie grand, coeur d’Amélie est du parti des Rois 
Contre eux , vous le savez, je sers le Duc de Foix 
Ou plutôt , je combats ce redoutable Maire , 
Ce Pépin , qui , du trône heureux dépositaire. , 
En subjuguant l’Etat , en soutient la splendeur. 
Et de Thierii son maitra ose être protecteur^ 
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84 Le Duc de Foioù , 



Le Duc de Foix ici vous tient sous sa puissance ; 
J'ai de sa passion prévu la violence ; 

Fl sur lui , sur moi-mcme , et sur votre intérêt , 
Je viens ouvrir mon coeur , et dicter mon arrêt. 
Ecoutez-moi , Madame , et vous pourrez connaître- 
L'atue d’un vrai soldat, digne de vous, peut-être. 

AMELIE. 

Je sais quel est ( Lisois ): sa noble intégrité 
Sur ses levres toujours plaça la rérité. 

Quoique vous m’annonciez, je vous croirai sans 
peine. 

USOIS . 

Sachez que, si dans Foix monzelt me ramène. 

Si de ce Prince altier j'ai suivi les drapeaux , 

Si je cours, pour lui seul , à des périls nouveaux, 
Je n'approuvai jamais la fatale alliance 
Qui le soumet au Maure et l’enlève à la France. 
Mais, dausces teins affreux de discorde et d’horreur. 
Je n’ai d’autre parti que celui de mon coeur: 

Non que, pour ce héros, mon ame prévenue. 
Prétende, à ses défauts, fermer toujours ma vue. 
Je ne m’aveugle pas j je vois, avec douleur. 

De ses emportemeus l’indiscrete chaleur j 

Je vois que de ses sens l’impetueuse ivresse * 

L’abandonne aux excès d’une ardente jeunesse; 

Et ce torrent fougueux, que j'arrête avec soin,/ 
Trop souvent me l’arrache , et l’emporte trop. loin. 
Mais il a des vertus qui rachètent ses vices :' 

Et ! qui saurait. Madame, où placer, se» services. 
S’il ne nous fallait suivre , et ne chérir jamais , 
Que des coeurs sans faiblesse , etdes Prince» parfaite? 
Tout le inieu est à lui ; mais erdiu . cette epée» % 
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TDans le sang des Français à regret s’est trempée.,- 
Je voudrais à L’Elat rendre le Duc de Foix. 

A. -U DUE. 

Seigneur , qui le peut mieux que le sage Lisois? 
Si ce Prince égare chérit encor sa gloire , \ 

C’est a vous de parler , et c’est vous qu’il doit croire 
Dans quel ajf 'reux parti s’est-il précipité ! 

, . LISOIS. 

Je ne peux , à mon choix , fléchir sa volonté. 

J’ai seuvent, de son coeur aigrissant les blessures. 
Révolté sa fierté par des vérités dures. 

Vous seule à votre Roi le pourriez rappeler , 

Et c’est de quoi, sur -tout , je cherche à voui 
parler. 

Dans des temps plus heureux , j’osai , belle Amélie 
Consacrer a vos loix le reste de ma vie} , 

Je crus que vous pouviez, approuvautinou dessein. 
Accepter, sans mépris , mon hommage etma main: 
Mais à d’autres destins je vous vois réservée. \ 
Par les Maures cruels dans Leu- ate enlevée , » 
Lorsque le sort jaloux portait ailleurs mes pas , 
Cet heureux Duc de Foix vous sauva de leurs bras 
La gloire en est à lui , qu’il en ait le salaire; 

Il a , par trop de droits , mérité de vous plaire : 
n est Prince , il est jeune , il est votre vengeur ; 
Ses bienfaits et son nom, tout parle en sa faveur. 
La justice et 1’ amour vous presseiitde vous rendre.' 
Je n’ai rien fait pour vous , je n’ai rien à prétendre. 
Je me tais. . . . Cependant , s’il faut vous mériter, 
A tout autre qu’à lui j’irais vous disputer; 

Je céderais à peiue aux enl’aus des Rois même . 

' 8 
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« ,* 

Mais ce Prince est mon chef : il me chérit», je 
L’aime. 

Lisais ni vertueux , ni superbe à demi. 

Aurait -bravé le Prince, et cede à son ami. 

Je fais plus: de mes sens maîtrisant la faiblesse. 
J’ose de mon rival appuyer la tendresse 
Vous montrer votre gloire , et ce que vous devez 
Au héros qui vous sert, et par qui vous vivez. 

Je vérrai, d’un oeil sec, et d'un coeur sans envie. 
Cet hymen qui pouvait empoisonner ma vie. 

Je réunis, pour vous, mon service et mes voeux: 
Ce bras, qui fut à lui, combattra pour tous deux. 
Voilà mes sentimens: si je me sacrifie. 

L’amitié me l’ordonne, et, sur-tout ,1a patrie. 
Songez que, si l’hymen' vous range sous sa loi. 

Si le Prince est à vous, il est à votre Roi. 

AMELIE. 

Qu’avec étonnement. Seigneur, je vous contemple ï 
Que vous donnez au monde un rare et grand 
exemple ! 

Quoi , ce coeur y e le crois sans feinte et sans détour 
Connaît l’amitié 6eule, et peut braver l’amour! 

Il faut vous admirer, quand on sait vous connaître. 
Vous servez votre ami, vous servirez mon maître. 
Un coeur si généreux doit penser comme moi. 
Tous ceux de votre sang sont l’appui de leur Roi. 
Eh bien ! de vos vertus je demande une grâce. 

L1SOIS. 

Vos ordres sont sacrés; que faut-il que je fasse ? 

AMELIE. 

Vos conseils généreux me pressent d’accepter 
Ce rang’, dont un grand Prince a daigné me flatter. 
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» 

Je ne me oache point combien son choix m'ho- 
nore ; 

J'en vois toute la gloire ; fet quand je songe encore , 
Qu’avant qu’il fût épris de ce funeste amour. 

Il daigna me sauver et l’hontteur et le jour: 

Tout endemi qn’il est de son Roi légitime. 

Tout allie du Maure , et protecteur du crime , 
Accablée , à ses yeux , du poids de ses bienfaits , ’ 
3 e crains de l’affliger, Seigneur . et je me tais. 
Mais, malgré son service et ma reconnaissance , 

11 faut, par des refus , répondre à sa coustance. 

Sa passion m’afflige: il est dur à mon coeur. 

Pour prix de ses bontés , de causer son malheur; 
IVo/i , Seigneur ; il lui faut épargner cet outrage. 
Qui pourrait mieux que vous gouverner sort 
courage ? 

"Est-ce a ma faible voix d'annoncer son devoir ? 
Je suis loin de chercher ce dangereux pouvoir. 
Quel appareil a fieux f quel teins pour l’hyménée! 
Des armes de mon Roi la ville environnée , 
IS'attend que des assauts, ne voit que des combats ; 
Le sang , de tous côtés , coule ici sous mes pas . 
Arme contre mon maître , aimé contre son frère; 
Que de raisons ! . . . Seigneur , c'est en vous que 
j'espère. 

Pardonnez. . .achevez vos desseins généreux ; 
Qu’il me rende à mon Roi , c*est tout ce que je 
‘ . veux. 

Ajoutez cét effort à l’effort' que j’admire: 

Vous devez 3 sur son eûeur , avoir pris quelque 
empire. 

Un esprit nulle et ferme , un ami rçspeçtê , 



* 



Digitized by Google 




88 Le Duc de t'oit , 

Fait parler le devoir avec autorité ; 

Ses conseils sont des loix. 

LISÛIS. 

Il en est peu , Madame , 
Contre les passions qui subjuguent son ame : 

El son emportement a droit de m’alarmer. 

Le prince est soupçonneux , et j’osai vous aimer. * 
Quels que soient les ennuis dont votre coeur sou - 

pb’ e », . . 

Je vous ai déjà dit ce que j’ai du vous dire. 
Laissez-moi ménager son espiit ombrageux : 

Je crains d’effaroucher scs jeux impétueux . 

Je sais à quels excès irait sa jalousie. 

Quel poison mes discours répandraient sur sa vie: 

Je vous perdrais peut-être } et mes soins dange- 
reux , 

Madame, avec un mot, feraient trois malheureux. 
Vous, à vos intérêts rendez-vous moins contraire: 
Pesez, sans passion, l'honneur qu’il vous veut faire. 
Moi , libre entre vous deux , souffrez que , des ce 

. Jo*», . 

Oubliant à jamais le langage a amour. 

Tout entier à la guerre, etinaitre de mon ame. 
J’abandonne à leur sort et vos voeux et sa flamme. 
Je crains de l’outrager ; je crains de vous trahir j 
Et ce n’est qu’aux combats que je dois le servir. 
Laissez-moi d'uu soldat garder le caractère, 
Madame; et puisqu’enfin la France vous est chère, 
Rendez ; -lui ce héros qui serait son appui : 

Je vous laisse y penser, et je cours près de lui. 



§ 
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S C E N E IL 



«9 



AMELIE , TAISE. 



‘ l -.AMELIE, 

H ! s'il faut t a ce prix t le donner à la France , 
Un si grand changement n’est pas en ma puissance 
Taise, et cet hymen est un crime d nies yeux. 

t - , • -• TAISE. 

0«ot / le Prince à ce point vous serait odieux ? . 
Quoi ! dans ces tr stes teins de ligues et de haines. 
Qui confondent des droit* les bornes incertaines', 
Où le meilleur parti semble encor si douteux , 

Où les enfans des Rois sont divisés entre eux $ 

•V ous , qu’un astre plus douxSerubtait avoir formé* 
Pour l’unique douceur d’aimer et d'être aimée,» 
Pouvez-vous n'opposer qu’un sentiment d’horreur 
Aux soupirs d’un héios qui fut votre vengeur ? 

F ous savez que ce Prince, au rang de ses ancêtres. 
Compte les premiers Rois que la France eut poiç 
maîtres. . ' , 

D’un puissant appanage il est né Souverain ». 
Il vous aime, il vous sert , il vous offre sa main. 
Ce rang , à qui tout cede , et pour qui tout s’ou- 
blie , ' > 

Brigué par tant d’appas j objet de tant d’envie , 
Ce rang qui touche au tronc , et qu’on met à vos 
pieds , 

Peut-il causer les pleurs dont vos y eux sont noyés ? 
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AMELIE. » 

Quoi ! pour. m’a voir sauvée , il faudra qu’il m’op- 
prime ! 

De son fatal secours je serai la victime! 

Je lui dois tout , sans doute : et c’est pour mort 
malheur. * 

• ' r ^ , ' ' ’ - TAÏSE. * 

C’est ctre trop injuste. »> 

AMELIE 

. Eh bien 3 connais mon coeur , • 

Jnon devoir , mes douleurs , le destin qui me lie 
Je mets entre tes mains le secret de ma vie ; 

De ta joi , désormais , c’est trop me défier 
Et j e me livre a toi pour me justifier , 

E’ois combien mon devoir à ses voeux est contraire: 
Mon coeur n est pdtnt à moi , ce coeur est à son 
- fere. . 1 

. TAÏSE. 

Quoi ! ce vaillant Vamirï 

. AMELIE. • * \ 

. . . Aos scrméns mutuels 

Devançaient les sermens réservés aux autels. 
Jattendais , dans Leucate en secret retirée , 

Qu iljr vint dégager la foi qu’il m’a jurée s 
Quand les Maures cruels , inondant nos déserts 
bous mes toits embrasés, me chargèrent de fers. 

Le Duc est l’allié de ce peuple indomtablè: 

U me sauva , Taise : et c’est ce qui m’accable. 

Mes jours a mon amant seront-ils réservés. 

Jours tristes , jours affreux , qu’un autra a cpn* 
«erm ? 
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• TAISE. • ' ' 

Pourquoi do/ic, aveclui ,uous obstinant afeindrè y 
JSourrir en lui desjeux qu’il vous faudrait éteindre ? 
Il eût pu respecter ces saints engagemens : 

Vous eussiez nus un frein a ses emportemens. 

AMELIE . 

Je ne le puis ; le ciel pour combler mes miser es 3 
V julut , F un contre F autre, animer les deux frères 
Vomir j toujours Jidelè à son Maître , à nos loix, 
A , contre un révolté , vengé l’honneur des Rois * 
De son rival altier tu vois la violence , 

J’oppose ; à ses fureurs t un douloureux silen'cc. 
Il ignore du moins t qu’en des tems plus héureux , 
Vomir a prévenu ses desseins amoreux : 

S’il en était instruit , sa jalousie affreuse 
Le rendrait plus à craindre , et moi plus malheu- 
reuse. * ' 

C’en est trop , il est tems de quitter ses Etals. 
Fuyons des ennemis • mon Roi me tend les bras.' 
Ces prisonniers , Taise , a qui le sang te lie , 

De ces murs y en secret , méditent leur sortie : 

Ils pourront me conduire x ils pourront m’escorter. 
Il n’est point de périls que je n’ose affronter. 

Je hasarderai tout / pourvu qu’on me délivre 
De la prison illustre ouje’ne saurais vivre. 

TAÏSB. 

Madame , il vient à vous . 

AMELIE. '‘ ,l ' 

Je ne puis lui parler , 

Jl verrait trop mes pleurs toujours prêts a coule!' • 
Que ne puis-je à jamais éviter sa ppursuite T 



Digitized by Google 




$a Le Düc de Foijc > 

S C E N E l II. 

* . - - X 

V US DUC DE POIX , USOIS , TAISE. 

LE DLC J à Taise- 

Est-ce elle qui m’échappe ? est-ce elle qui . 
m’édite? ■ \ 

Taise , demeurez ; vous connaissez trop bien 
%es transports douloureux d’un coeur tel que le 
t mien. 

Vous savez si je l’aime , et si je l’ai servie , 

Si j’attends , d’un regard , le destin de ma vie . ' 
Qu’elle n’étende pps l’excès de. son pouvoir 
Jusqu’à porter ma flamme au dernier désespoir. 
Jei tais ces vains respects , cette reconnaissance 9 
Que sa froideur timide oppose à ma constance. 
Le plus léger delai m’est un cruel refus j 
TJn ojfront que mon coeur ne pardounera plus. 
C’est en vain qu’à la France , à son Afaitre Jidele, 
Elle étale , à mes y eux , le f aste de son zele. 

J(l est tems que tout cede h mon amour , à moi , 
Qu'elle trouve , en nfoisjeul , sa patrie et son Roi. 
Elle me doit la. vie , et jusqu’à l’honneur même : 
Et moi j je lui dois tout j puisque c'est moi qui 
l’aime. . . 

Unis par tant de droits 3 c’est trop nous séparer ^ 
L’autel est prêt 3 j’jr cours ; allez l’jr préparer. 



.Vr 
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Tragédie. 
SCENE IV. 

LE DUC y LIS OIS i 




LISOIS. 



O EiGsevn , songez-vous bien que t de cette 
journée , 

Peut-être de l'Etat dépend la destinée ? 

LE DUC. 

Oui, vous me verrez vaincre ou mourir son époux. 

LISOIS. 

L'ennemi s’avancait , et n’est pas loin de nous. 

LE DL'C. 

Je l’attends , sans le craindre, et je vais le com- 
battre . 

Crois-tu que mafaiblesseaitpu jamais m’abbattre 
Penses-tu que l’amour mon tjrraJi 9 mon vainqueur 
l)e la gloire , en mon ame, ait étouffé l’ardeur ? 
Si l’ingrate me hait, je veux quelle m’admire: 
Elle a sur moi , sans doute ,un souverain empire. 
Et n’en a point assez pour jlétrir ma vertu. 

Ah ! trop sévere ami , que me reproches-tu ? 

R on, ne me juge point avec tant d’injustice. 
Est-il quelque Français que l'amour avilisse ? 
Amans, aimés, heureux, ils vont tous aux com- 
bats. 

Et , du sein du bonheur , ils volent au trépas. 

Je mourrai digne, au moins , de l’ingrate que 
j’aime. 

LISOIS. 

Que mon Prince, plutôt ,s‘oU digne de lui-même. 

T. IF. o 
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94 Le Duc de Foix, 

Le salut de l’Etat m’occupait en ce jour: 

Je vous parle du vôtre , et vous parlez d’amour! 
Soigneur , des ennemis j’ai visité l’armée: 

Déjà y de tous côtés s la nouvelle est semée , 

Que garnir y votre frère y est armé contre nous. 
Je sais que , des long-tenu, il s’éloigna de vous, 
fournir ne m’est connu que par la renommée: 
Mais, par le devoir , par ta gloire animée , 

Son a me écoute encor ces premiers sentimens 
Qui l’ attachaient à vous , dans la flleur de vos ans , 
Jl peut vous ménager une paix nécessaire : 

Et mes soins. . . . 

LE DUC» 

Moi , devoir quelque chose a mon frère! 
Près de mes ennemis mendier sa faveur ! 

Pour le haïr, sans doute , il en coule a mon coeur. 
Je n’ai point oublié notre amitié passée : 

AI is, puisque ma fortune est par lui traversée , 
Puisque mes ennemis Vont détaché de moi , 

Qu’il reste au milieu d’eux, qu’il serve sous un Roi. 
Je ne veux rien de lui. 

LISOIS. 

Votre Jiere constance 

D’un Monarque irrité brave trop la vengeance. 

LB DUC. 

Quel Monarque ? un fantôme, un Prince efféminé, 
Indigne de sa race , esclave couronné , 

Sur un trône avili soumis aux loix d’un Maire. 
De Pépin, sou lyfan, je crains peu la colère: 

Je déteste un sujet qui croit m’ intimider , 

Et je méprise un Roi qui n’ose commander : 
Puisqu’il laisse usai per sa grandeur souveraine. 
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Dans mes Etats au moins j e soutiendrai la mienne , 
Ce coeur est trop allier pour adorer les loix 
De ce Maire insolent , l'oppresseur de scs Rois: 
Et Clovis y que Je compte au rang de mes ancêtres, 
Js’ apprit point a ses fils a ramper sous des maîtres. 
Ees Arabes , du moins, s’arment pour me venger , 
El , tyran pour tyran , j'aime mieux l’étranger . 

LISOIS. 

Vous haïssez un Maire , et votre haine est juste: 
Mais ils ont des Français sauvé l’Empire auguste , 
Tandis que nous aidons l’Arabe à l’opprimer : 
Cette triste alliance a de quoi m’alarmer ; 

Fous préparons , peut-être , un avenir horrible .< 
L’exemple de l’Espagne est honteux et terrible : 
Ces brigans Africains sont des tyrans nouveaux. 
Quif ont servir nos mains à creuser noslornbcaux. 
jSe voudrait-il pas mieux fléchir avec prudence ? 

LE DUC. 

JS on je ne peux jamais implorer qui m’offense.', 

LISOIS 

Mais vos vrais intérêts oubliés trop long-tems ... 

LE DUC. 

Mes premiers intérêts sont mes ressentimens . 

Lisoiÿ. \ 

Ah! vous écoulez trop l’amour et la colcre. 

LE DUC. ' 

Je le sais , je ne peux fléchir mon caractère. 

LISOIS. 

On le peut , on le doit : je ne vous flatte pas : 
Mais , en vous condamnant , je suivrai tous vos pas 
Il faut à son ami montrer son injustice , 
L'éclairer •, l’arrêter au bord du précipice : 
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g6 Le Duc de Foix , 



Je l’ai dû , je l'ai fait t malgré votre courroux 
y ous y voulez tomber : et j'y cours avec vous. 

LE DUC. 

A mi, que m‘ as-tu dit ? 

XI SOIS. 

Ce que j’ai dû vous dire , 
Ecoutez un peu plus l’amitie. qui m'inspire. 

Quel parti prendrez-vous ? 

LE DUC. 

Quand mes brûlans désirs 
Auront soumis l'objet qui brave mes soupirs: 
Quand l'ingrate Amélie , a son devoir rendue , 
Aura remis la paix dans celte ame éperdue : 
Alors j‘ écouter ai tes conseils généreux . 

Mais y iusqu'a ce moment t sais- je ce que je veux? 
Tant d'agitations , de tumultes f d’orages y 
Ont sur tous les objets répandu des nuages. 
Puis-je prendre un parti? Puis- j e avoir un dessein ? 
Allons près du tyran qui seul fait mon destin. 
Que l’ingrate , à son gré y décide de ma vie t 
Et nous déciderons du sort de la patrie . 




97 



Tragédie , 



ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 



LE DUC. 



I J sera-t-elle encor refuser de me voir? 
iV e craindra-t-elle poini d’aigrir /non desespoir? 
Ah! c’est moi seul ici qui tremble de déplaire. 
Ame superbe et faible! esclave volontaire ! 
Cours aux pieds de l’ingrate abaisserton orgueil: 
Vois tes jours dépendons d’un mot et d’un coup - 
d’oeil. 

Lâche /consume-les dam l’éternel passage 
Du dépit aux respects , et des pleurs a la rage t 
’ Pour la dernière fois je prétends lui parler. > 
Allons. . . 



SCENE II. 

le duc, amelie , et TAÏSE , dans le fond . 



X 



AMELIE. 



espere encor , et tout me fait trembler . 
Va’rnir tenterait-il une telle entreprise? 

Que de dangers nouveaux! Ah! que vois-je, Taise? 

LE DUC. 

J’ignore quel objet attire ici vos pas • 

filais vos yeux disent trop qu ils ne me cherchent 

pas,' 9 
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98 Le Duc de Foix, 

Quoi! vous les détournez! Quoi ! vous voulez en* 
core 

Insulter aux tour mens d'un coeur qui vous adore : 
Et, de la tyrannie Recréant le pouvoir , 

Nourrir votre Jiertè de mon vain désespoir ? 
C'est à ma triste vie ajouter trop d’alarmes , 
Trop flétrir des lauriers arrosés de mes larmes , 
Et qui me tiendront lieu de malheur et d'affront. 
S’ils ne sont par t/os mains attachés sur mon front. 
Si votre incertitude , alarmant mes tendresses , 
Peut encor démentir la foi de vos promesses. 

AMELIE. 

Je ne vous promis rien. Vous u’avez point ma foi , 
Et la reconnaissance est tout ce que je doi. 

LE DOC. 

Quoi ! lorsque de ma main je vous offrais l’hom- 
mage.... ! * 

AMELIE. 

D’un si noble présent , j’ai vu tout l’avantage : 

Et , sans chercher ce rang qui ne m’était pas dû , 
Par de justes respects je vous ai répondu. 

Vos bienfaits, votre amour, et mon amitié même. 
Tout vous flattait sur moi d’un empire suprême; . 
Tout vous a fait penser qu’un rang si glorieux 9 
Présenté par vos mains, éblouirait mes yeux. 

Vous vous trompiez: il faut rompre enfin le silence. 
Je. vais vous offenser } je me fais violence ; 

Mais, réduite à parler , je vous dirai , Seigneur, 
Que l’amour de mes Rois est gravé dans mon coeur. 
Votre sanq est auguste, et le mien est sans crime; 
Il coula pour l’Etat -, que l'étranger opprime . 
Çominge,mon aj cul , dans mon coeur a transmis 
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La haîue qu’un Français doit à ses ennemis : 

Et sa Jille jamais n’acceptera pour maître 
L’ami de nos tyrans , quelque grand qu'il puisse 
être. 

Voilà les sentimens que son sang m’a tracés , 

Et, s’ils vous font rougir , c’est vous qui m’y forcez. 

LE DUC; 

Je suis, je l'avouerai , surpris de ce langage. 

Je ne m’attendais pas à ce nouvel outrage , 

Et n’avais pas prévu que le sort en courrons. 

Pour m’accabler d’affronts, dût se servir de vous. 
Vous avez fait. Madame, une secrete étude 
Du mépris , de l'inSulte et de l’ingratitude: 

Et votre coeur , enfin , lent à sc déployer , 

Hardi par ma faiblesse , a paru tout entier. 

Je ne connaissais pas tout ce zele héroïque, 

Tant d'amour pour l'Etat , et tant de politique. 
Mais vous, qui m’outragez, me connaissez - vous 
bien ? 

Vous reste-t-il ici de parti que le mien ? 
M’osez-vous reprocher une heureuse alliance , 
Oui fait ma sûreté , qui soutient ma puissance; 
Sons qui vous gémiriez dans la captivité , 

A qui vous avez dû L’honneur , la liberté ? 
Est-ce donc là le prix de vous avoir servie? 

AMELIE, 

Oui , vous m’avez sauvée : oui , je vous dois la vie. 
Mais , de mes tristes jours ne puis-je disposer ? 
Me les conserviez-vous pour les tyranniser ? 

LE DUC. 

Je deviendrai tyran: mais moins que vous , cruelle! 
Mes yeux lisent trop bien dans votre ame rebelle : 1 
Tous vos prétextes faux m’apprennent vos raisons: 
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Le Duc de Foix , 

3e vois mon deshonneur , je vois vos trahisons. 

Quel que soit l’insolent que ce coeur me préfère , 
Redoutez mon amour , tremblez de ma colère. 

C’est lui seul désormais que mon bras va chercher: 
De son coeur tout sanglant j'irai vous arracher j 
Et si , dans les horreurs du sort qui nous accable , 
De quelque joie encor ma fureur est capable , 

Je la mettrai , 'perfide , à vous désespérer. 

AMELIE. 

Non y Seigneur : la raison saura vous éclairer. 

Non : votre ame e6t trop noble , elle est trop élevée 
Pour opprimer ma vie , après l’avoir sauvée. 

Mais si votre grand coeur s'avilissait jamais 
Jusqu’à persécuter l’objet de vos bienfaits , 

Sachez que ces bienfaits, vos vertus, votre gloire. 
Plus que vos cruautés , vivront dans ma mémoire. 
Je vous plains, vous pardonne, et veux vous res- 
► .01 pecter. 

Je vous ferai rougir de me persécuter: 

Et je conserverai /malgré votre menace, 

Une ame sans courroux , sans crainte , et sans au- 
dace. 

LE DUC. 

Arrêtez /pardonnez aux transports égarés, 

Aux fureurs d’un amant que vous désespérez. 

Je vois trop qu’avec vous Lisois d’intelligence. 
D’une Cour qui me hait embrasse la défense, 

Que vous voulez touS deux m’unir à votre Roi , 

Et de mon 6ort enfin disposer malgré moi. 

Vos discours sont les siens. Ah! parmi tant d’alar- 
mes, 

Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes ? 
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Tragédie. 

Pour gouverner mon coeur , l’asservir , le changer* 
Aviez-vous donc hesoin d’un secours étranger? 

Aimez ; il suffira d’un mot de votre Louche. 

AMELIE. 

Je ne vous cache point que, du soin qui me touche* 

A votre ami. Seigneur , mon coeur s’était remis; 

Je vois qu’il a plus fait qu’il ne m’avait promis. 

Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient; 

"Vous lés faites couler, que vos mains les essuient.; 
Devenez assez grand pour m’apprendre à dompter 
Des feux que mon devoir me force à rejetter. 
Laissez-moi toute entière à la reconnaissance. 

LE DUC. 

Ainsi le seul Lisais a votre confiance î 
Mon outrage est connu, je sais vos sentimens. 

AMELIE. 

Vous les pourrez. Seigneur, connaître avec le 

tems : * - p r 

Mais vous n’aurez jamais le droit de les contraindre. 

Ni de les condamner, ni même de vous plaindre. 

Du généreux Lisois j’ai recherché l’appui ; 

Imitez Ja grande ame , et pensez comme lui. 

S C E N E 1 1 1. 

LS DUC. 



Eh Lien! c’en est donc fait; l’ingrate, la parjure , 
A mes yeux, sans rougir, étale mon, injure:- 
De tant de trahison l’ahyme est découvert; 

Je n’avais- qu'un ami , c’est lui seul qui me perd. 
Amitié , vain fantôme , ombre que j’ai chérie , 
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t 



Le Due de Foix , 



Toi qui me consolais des malheurs de ma vie , 
Bien que j’ai trop aimé, que j’ai trop méconnu. 
Trésor , cherché sans cesse , et jamais obtenu! 

T u m’as trompé, cruelle, autant que l’amour même* 
Et, maintenant, pour prix de mon erreur extrême. 
Détrompé des faux biens trop faits pour me cbar- 
. mer, • • 

Mon destin me condamne à ne plus rien aimer. 

Le voilà , cet ingrat, qui , fier de son parjure, 
.Vient encor, de ses mains, déchirer ma blessure. 

SCENE IV. 

LE DUC , LISOIS. 



A 



LISOIS. 



Vos ordres , Seigneur , vous me voyez rendu. 
D'où vient , sur votre front, ce chagrin répandu. 
Votre ame aux passions long-tems abandonnée. 
A-t-elle en liberté pesé sa destinée ? 

LE DUC. * 

Qui. 



LISOIS. , . 

Quel est le projet où vous vous arrêtez ? 

LE DUC. 

D'ouvrir enfin les yeux aux infidélités , ■ 

De sentir mon malheur, et d'apprendre à connaître 
La perfide amitié d t un rival et d'un traître. t 

LISOIS. 

Comment ? 



LE DUC. 

C'en est assez. 
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LISOIS. 

C'en est trop entre nous. 

Ce traître , quel est-il ? 

LE DCC. 

Me le demandez-vous ? 

De l’affront inoui qui vient de me confondre , 
Quel autre était instruit , quel autre en doit 
repondre? 

Je sais trop qu’ Amélie ici vous a parlé ; 

En vous nommant à moi , l’injidclle a tremblé. 
Vous affectez, sur elle , un odieux silence, 
Interprète muet de votre intelligence. 

Je ne sais qui des deux je dois plus détester. 

V . L1SOIS. 

Vous sentez-vous capable au moins de m’écouter? 

LE DUC* 

Je le veux. 



LISOIS. 

Pensez-vous que j'aime encor la gloire? 
M ’estimez-vous encor eV pouvez-vous me croire? 

LE DUC. 

Oui , jusqu’à ce moment, je vous crus vertueux. 
Je vous crus mon ami. 



/ usois. , • 

Ces titres précieux. 

Ont été , jusqu’ici , la réglé de ma vie : 

Mais vous j méritez-vous que je me justifie? 
Apprenez qu’ Amélie avait touché mon coeur. 
Avant que, de sa vie heureux libérateur, 

Vous eussiez, par vos soins /par cette amour sincere, 
Sur-tout par vos bienfaits, tant de droits de lui 
plaire. s * 
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Moi plus soldat que tendre, et dédaignant tou- 
jours 

Ce grand art de séduire , inventé dans les Cours , 
Ce langage flatteur , et souvent si perjide.. 

Peu fait pour mou esprit peut-être trop rigide : 

3e lui parlai d’hymen ; et ce noeud respecté , 
Resserré par l’estime , et par l’égalité , 

Pouvait lui préparer des destins plus propices , 
Qu’un rang plus élevé , mais sur des précipices. 
Hier , avec la nuit, je vins dans vos remparts : 
Tout votre coeur parut à. mes premiers regards. 
Aujourd’hui j’ai revu cet objet de vos larmes: 

D’un oeil indifférent j’ai regardé ses charmes: 

Et je me suis vaincu , sans rendre de combats; 
J’ai fait valoir vos Jeux, que je n’approuve pas. 
J'ai de tous vos bienfaits rappelle la mémoire. 
L’éclat de votre rang , celui de votre gloire , 

Sans cacher vos défauts, vantant votre vertu: 

Et pour vous , contre moi , j’ai fait ce que j’ai dû. 
Je m’immole à vous seul , et je me rends justice ; 
Et , si ce n’est assez d’un pareil sacrifice, 

S’il est quelque rival qui vous ose outrager , 

Tout mon sang e6t à vous; et je cours vous venger. 

• LE DUC. 

Que tout ce que j’entends t’cleve et m’humilie ! 
Ah! tu devais , sans doute , adorer Amélie : 
Mais qui peut commander à son coeur enflammé ? 
Non , tu n’as pas vaincu', tu n’avais point aimé. 

LISOlS. 

J’aimais : et notre amour suit notre caractère. 

LE DUC. 

Je ne peux t’imiter : mon ardeur m’est trop chère» 
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Je l’admire j 'avec honte : il le faut avouer. 

Mon coeur. . . 

IalSOIS. 

Aimez-moi , Prince , au lieu de me louer i 
Et, si vous me devez quelque reconnaissance. 
Faites votre bonheur : il est ma récompense. 

"Vous voyez quelle ardente et fiere inimitié 
"Votre frère nourrit contre votre allié. 

La suite , croyez-moi , peut en être funeste , 
Vous êtes sous un joug que ce peuple déteste . 

Je prévois que bientôt on verra réunis 
Les débris dispersés de l'Empire des lis. 

Chaque jour nous produit un nouvel adversaire 
Hier le Bcarnois , aujourd’hui-voire frère. 

Le pur sang de Clovis est toujours adoré : 

Tôt ou tard il faudra que de ce tronc sacré 
Les rameaux divisés, et courbés par l’orage , 

Plus unis et plus beaux , soient notre unique om- 
brage. 

Vous 3 placé près du trône , a ce trône attaché , 
Si les malheurs des tems vous en ont arraché , 
A des noeuds étrangers s’il fallut vous résoudre , 
L’intérêt , qui les forme , a droit de les dissoudre . 
On pourrait balancer y a vec dextérité , 

Des Maires du Palais lu Jicre autorité : 

J£t bientôt y par vos mains , Leur puissance affaiblie 

LE DUC. 

Je le souhaite , au moins: mais erois-tu qu’A - 
mèlie y - ^ • • 

Dans son c<4eur amolli, partagerait mes feux , 

Si le même parti nous unirait tous deux ? 
Penses-tu qu’à ta aimer je pourrais la réduire? 

T . 1F. . 10 
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i o 6 Le Duc de Foix , 

• / „ 

' iusois. 

Dans le fond de son coeur je u’ai point voulu lire: 
Mais qu’importent pour vous ses voeux et ses des* 
seins ? 

Faut-il que l’amour seul fasse ici nos destins? 
Lorsque le grand Clovis, aux champs de la Tou- 
raine , 

Détruisit les vainqueurs de la grandeur Romaine , 
Quand son bras arrêta, dans nos champs inondés. 
Des Ariens sanglans les torrens débordés , 

Tant d’honneurs étaient-ils l’effet de sa tendresse ? 
Sauva-t-il son pays pouv plaire à sa maîtresse? 
Mon bras, contre un rival , est prêt à vous servir: 
Je voudrais faire plus , je voudrais vous guérir. 

On connaît peu l’amour , on craint trop son 
amorce ; ; • 

C’est sur nos passions qu’il a fondé sa force : 

C’est nous qui, sous son nom troublons notre 
repos : 

Il est tyran du faible , esclave du héros. 

Puisque je l’ai vaincu , puisque je le dédaigne , 

Sur le sang de nos Rois souffrirez-vous qu'il 
régné? , • 

Vos autres ennemis par vous sont abattus , 

Et vous devez en tout l'exemple des vertus. 

LE DUC. 

Le sort en est jetté . je ferai tout pour elle : 

Il faut bien , à la fin , désarmer la cruelle : 

Scs lois seront mes loix , son Roi sera le mien : 

Je n’aurai de parti , de maître que le sien. 
Possesseur d’un trésor où s’attache ma vie. 

Avec mes ennemis je me réconcilie: 

. t i . v 
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Je lirai dans ses yeux mon sort et mop devoir: 
Mon coeur est enivré de ctt heureux espoir. 

Je u’ ai point dê rival, j’avaistort deme plaindre; 
Si tu n’es point aime, quel mortel ai-je à craindre ? 

5 )ui pourrait , dans ma cour , avoir poussé l’orgm il 
usqu’à laisser, vers elle, échapper un coup-d’ocii ? 
Enfin , plus de prétexte a ses rei'us injustes: 
Baison, gloire, intérêt, et tous ces droits au- 
gustes , 

Des Princes de mon sang et de mes Souverains, 
Sont des liens sacrés resserrés par ses mains. 

Du Roi , puisqu’il le faut, soutenons la couronne: 
3La vertu le conseille , et la beauté l'ordonne. 

Je veux entre tes mains, dans ce fortuné jour, 
Sceller tous les sermens que je fais à l’amour. 
Quant à mes iutérêts, que toi seul en décide. 

L1SOISÎ 

Souffrez donc, près du Roi, que mon zele me 
guide. 

Peut-être il eut fallu que ce gland changement 
Ne fût dû qu’au héros , et non paà à Parnant; 

Mais, si d’un si grand coeur une femme dispose, 
I/effct en est trop beau pour en blâmer la cause; 
Et mon coeur , tout rempli de cet heureux retour. 
Bénit votre faiblesse , et rend grâce à l’amour. 
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* S C E N E V. 



le duc j lisois * un Officier. 



l'officier. 



eignevr, auprès des murs les ennemis parais- 
sent : 



On prépare l’assaut , le twis 3 les périls pressent: 
Nous “attendons votre ordre. . 



i LE DCC. 

Eh bien ! cruels destins , 
Vous l’emportez sur moi , vous trompez mes des- 
seins : ■ 

Plus d'accord, plus de paix : je vole à la victoire: 
Méritons Amélie en me couvrant de gloire. 

Je ne suis pas en peine , ami , de résister 
Aux téméraires mains qui m’osent insulter 
De tous les ennemis qu’il faut combattre encore t 
Je n’en redoute qu’un $ c’est celui que j’adore. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

LE DOC DE FoK , LISOIS. 

LE DUC. 

Ï^ja victoire est h nous , vos soins l'ont assurée. 
J^ous avez su guider ma jeunesse égarée, 

Lisois m'est nécessaire aux conseils , aux combats, 
Et c’est à sa grande ame à diriger mon bras. 

. LISOIS. 

Prince , ce Jeu guerrier qu’en vous on voit pa- 
raître. 

Sera maître de tout, quand vous en serez maître: 
Vous l’avez pu régler , et vous avez .vaincu. 

Ayez, dans tous les tems , cette heureuse vertu; 
L’eff et en est illustr e , autant qu'il est utile . 

Le faible est inquiet; le grand homme 'est tran- 
quille. 

- LF. nue. 

Ah! l'amour est-il fait pour la tranquillité? 
Mais le chef inconnu, sur nos rempar ts rrionte , 
Qui tint seul si long-tcrns ht victoire en balance $ 
Qui m'a rendu jaloux de sa haute vaillance , 
Que devient-il? % . 



% 



J° 



r 
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L1S0IS. 

Seigneur , environne de morts , 

Il a seul repousse nos plus pluissans efforts. 

Mais t ce e/ui me confond , et qui doit vous sur- 
prendre y 

Pouvant nous échapper 9 il est venu se rendre ; * 
Sans vouloir se nommer, et sans se découvrir 3 
Il accusait le ciel , et chercait à mourir. 

Un seul de ses suivons auprès de lui partage 
La douleur qui V accable y et le sort qui L’outrugc. 

LE DUC. 

Quel est donc , cher ami , cc chef audacieux , 

Qui cherchant le trépas , se cachait à nos 
yeux ? 

Son casque était fermé. Quel charme inconce- 
vable y • 

8 'uand je l’ai combattu , le rendait respectable ? 

il je ne sais quel trouble en moi s’est élevé : 

Soit que ce triste amour, dont je suis captivé , 

Sur mes sens égarés répandant sa tendresse . 
Jusqu’au sein des combats m'ait prêté sa faiblesse. 
Qu’il ait voulu marquer toutes mes actions. 

Par la molle douceur de ses impressions; 

Soit plutôt que la voix de ma triste patrie 
Parle encore , en secret, au coeur qui l’a trahie , 

Ou que le trait fatal, enfoncé dans ce coeur , 
Corrompe , en tous les tems , ma gloire et mon 
bonheur. 

lisois. . 

Quant aux traits dont votre ame a senti la puis- 
sance , 

Tous les conseils sont vains , a gré»' mon silence. 
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Mais ce sang des Français , que nos mains font 
couler , 

Mais l'Etat , la patrie , il faut vous en parler . 

Vos nobles seutimens peuvent encore paraître: 

Il est beau de donner la paix à votre maître. 

Son égal aujourd’hui, demain dans l’abandon t 
Vous vous verriez réduit à demander pardon. 

Sur enfin d’Amélie, et de votre fortune , 

Fondez votre»grandeiir sur la cause commune, ; • 

Ce guerrier, quel qu’il soit , remis entre vos mains j 
Pourra servir lui-même a vos justes desseins: 

De cet heureux moment saisissons l’avantage. 

le dcc. '» 

Ami , de ma parole Amélie est le gage : 

Je la tiendrai : je vais ,, de ce même moment , 
préparer les esprits à ce grand changement . 

A tes conseils heureuxtous mes sens s’ abandonnent 
La gloire, l’hymènée, et la paix me couronnent 
Et , libre des chagrins ou mon coeur fut noyé , 

Je dois tout à l’amour, et tçut à l’amitié. 

SCENE; II. 

LISOIS . VAMIR , EMAR , 

dans le fond du théâtre. 

} 

LISOIS, 

%T e me trompe , ou je vois ce captif qu’on amenet 
Vu dessiens L’ accompagne, il se soutient apeinc 

IL parait accablé d’un désespoir affreux. 

VAM1R. 

Qu suis-je? oh vais-je? <i ticll 
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Le Duc de Foix , 



f LISOIS 

Chevalier généreux 

Vous êtes dans des murs ou l’on chérit lu gloire, 
OU l’on n’abuse point d’une faible vicloii'e. 

Où l’on sait respecter de braves ennemis: 

C’est en de nobles mains que le sort vous a mis. 
J\e puis-je vous connaître? et Jdtit-il qu’on ignore 
De quel grand prisonnier le Duc de Foix s’honore? 

VAMIR . 

Je suis un malheureux , le jouet des destins , 
Dont la moindre infortune est d’être entre vos 
mains » * 

Souffrez qu’au Souverain de ce séjour funeste 
Jepuisse,au moins, cacher unsort que je déteste} 
Me faut-il des témoins encore de mes douleurs ? 
On apprendra trop tôt mon nom et mes malheurs. 

LISOIS. 

Je ne vous presse point. Seigneur: je me retire : 

Je respecte un chagrin dont votre coeur soupire. 
Croyez que vous pourrez retrouve r , parmi nous , 
Un destin plus heureux et plus digne de vous. 

SCÈNE III. 



YÀMIR , EMAR. 
VAMIR. 



U , destin plus heureux ! mon coeur en dése- 



spère : 

J'ai trop vécu. 



EMAR. 

Seigneur, dans un sort si contraire 
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Rendez grâces au ciel , de ce qu'il a permis 
Que vous soyez tombés sous de tels ennemis , 
jSori sous le joug affreux d’une main étrangère. 

VAMIR. 

Qu'il est dur , bien souvent , d'être aux mains 
de soit frère! 

EMAR. 

Mais , ensemble élevés , dans destems plus heu- 
reux , 

La plus tendre amitié vous unissait tous deuje. 

VAMIR. 

Il m'aimait autrefois t c'est ainsi qu’on commence: 
Mais bientôt l’amitié s’envole avec l’enfance . 

Il ne sait pas encor ce qu’il me fait souffrir , 

El mon coeur déchiré ne saurait le haïr. 



EMAR. 



Il ne soupçonne pas qu’il ait en sa puissance 
Un frère infortuné qu'animait la vengeance . 

vamir. 

TSon f la vengeance y ami , n'entra point dans mon 



coeur ; 



Qu’un soin trop différent égara ma valeur ! 
Juste ciel ! est-il vrai ce que la renommée 
Annonçait, dans la France, a mon ame alarmée? 
Est-il vrai qu’ Amélie , après tant de sermens , 
Ait violé la foi de ses eugagemens? * 

El pour qui ? juste ciel ! o comble de l’injure ! 

(J noeuds du tendre amour ! à loixde la nature! 
Liens sacrés des coeurs, êtes-vous tous trahis? 
Tous les maux, dans ces lieux, sont sur moi réunis. 
Frère in juste , cruel l 
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EM Air. 

Vous disiez qu’il ignore 

Que , parmi tant de biens , quil%>ous enlève ec,* 
core , 

Amélie y en effet y est le plus précieux : 

Qu il n’avait jamais su le secret de vos feux. 

vamir. 

Elle le sait , l’ingrate ! elle sait que ma vie y 
Par d’éternels scrmcns, a la sienne est unie ; 
Elit sait qu’aux autels nous allions confirmer 
Ce devoir que nos coeurs s’étaient fait de s’aimer , 
Quand le Maure enleva mon unique espérance : 
Et je n’ai pu , sur eua; , achever nui vengeance ! 
Et mon fr exe a ravi le bien que j’ai perdu ! 

Il jouit des malheurs dont je suis confondu. 
Quel est donc y en ces lieux , le dessein qui m’en- 
traîne ? 

La consolation , trop funeste et trop vaine , 

De faire 3 avant ma mort , à ses traîtres appas , 
Un reproche inutile , et qu’on n‘ entendra pas? 
Allons ; je périrai , quoi que le ciel décide , 
Fidele au Roi , mon maître y et même à la perjide. 
Peut-être, en apprenant ma constance et mon sort 
Dans les bras de mon frère, elle plaindra ma mort. 

emar . 

Cachez vos sentimens • c’est lui qu’on voit paraître 

vamir. 

Des troubles de mon coeur puis-je me rendre 
maître 3 
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SCENE ir. 

I • \ 

LE DEC DE F01X , VAMIR , EMAR. 

* LE DUC. 

(yE mystère m’irrite ; et je prétends, savoir 
Quel guerrier les destins ont mis en mon pouvoir: 
JL semble y avec horreur ^qu’ il détourne la vue . 

i, VAMIR. 

O lumière du jour! pourquoi m’es-tu rendue? 

Te verrai-je , infidèle! en quels lieux: à quel prix? 

LE DUC. 

Qu entends- je • et quels accens ont frappé mes 
esprits '! 

• . VAMIR. 

M’as- tu pu méconnaître ? > . i * 

LE DUC. ' t . 

Ah , Pamir ! ah , mon- frère 1 

VAMIR. \ 

Ce nom jadis si cher, ce nom me désespère , 

3e ne le suis que trop , ce frère infortuné. 

Ton ennemi vaincu, ton captif enchaîné. * y 

le nrC4 

Tu n’es plus que mon frère s et mon coeur te par- 
donne; . .* ' S.-,-. ^ ' \ 

Jetais y je te l’avouerai , ta cruauté m’étonne- 
Si ton Roi me poursuit , Pamir , était-ce à toi } 
A briguer , à remplir cet odieu X emploi ? 

Que t’ai-je fait,?: \ 

VAMIR; 

Tu fais le malheur de ma vie ; 
Je voudrais qu’aujour d’hui ta main me l’eut ravie 
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LE DOC. 

De nos troubles civils quels effets malheureux . 

VAMIR. 

Les troubles démon coeur sont enoorplus affreux. 

LE Dl'C. 

J’eusse aimé , comme un autre , à montrer mon 
courage, 

Vamir , que je te plains ! 

VA*IIR 

Je te plains davantage , 
De haïr ton pays , <ïe trahir , sans remords , 

Et le Roi, qui t’aimait, et le sang dont tu sors. 

LE doc. 

Arrête, épargne-mqi l’infâme nom de traître ; 

A cet indigne mot je ra’ouRlierais peut-être. 

Non , niori père , jamais je n'ai moins mérité 
Le reproche odieux de Vin fi délité. 

Je suis prêt à donner a nos tristes provinces , 

A la France sanglante , au reste ac nos Princes, 
L'exemple auguste et saint de la réunion , 

Apres l’avoir donné de la division. 

vamir. 

Tôt t tu pourrais . . . 

tE DOC. 

Ce jour , qui semble si funeste. 
Des faux de la discorde éteindra ce qui reste-. 

VAMIR. 

Ce jour est trop horrible. 

LE DUC. 

Il va combler mes voeux. 

VAMIR. 

Comment ? 
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LE DUC. 

Tout est changé ; ton fi bre est trop heureux. 
•vamir. 

Je le crois: on disait que d’uu amour extrême , 
"Violent, effréné , (car c’est ainsi qu’on aime.) 

Ton coeur, depuis trois mois, s’occupait toutentier. 

LE DÜC. 

J’aime : oui, la renommée a pu le publier; 

Oui j'aime avec fureur. Une telle alliance 
Semblait, pour mon bonheur , attendre ta présence. 
Oui, mes rcssentimens , mes droits, mes alliés, 
Gloire , amis , ennemis , je mets tout à ses pieds. 
à sa suite . 

Allez, et dites-lui que deux malheureux frères. 
Jetés , par le destin , dans des partis contraires , 
Pour marcher désormais sous le même étendard , 
De ses yeux souverains n’attendent qu’un regard, 
à Pamir. 

Ne blâme point l'amour eù ton frère est en proie: 
Pour me justifier, il suffit qu’on la voie. 

VAMIR. 

Cruel! . . elle vous aime? 

LE DUC." 

Elle le doit du moins: 

Il n’était qu’un obstacle au succès de mes soins ; 

U n’en est plus , je veux que rien ne nous sépare. 

Vamik. 

Quels effroyables coups le cruel me prépare. 
Ecoute; à ma douleur ne veux-tu qu’insulter ? 

Me connais-tu? Sais-tu ce que j'osais tenter ? 
Dans ces funestes lieux sais-tu ce qui m’amene ? 

t. ir. ii 
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i 

LE DUC. 

Oublions ces sujets de discorde et de hain*. 

S C E N E V. ' 

LE DUC DE FOIX, VAMIR, AMELIE. 

; AMELIE. 

CyiELl qu’est-ce que je vois? Je me meurs. 

LE DUC. 

Ecoutez. ’ 

Mon bonheur est venu de nos calamites : 

J’ai vaincu ; je vous aime, et je retrouve un frère: 
Sa présence , à mes yeux , vous rend encor plus 
, chère: 1 , . > 

• Et vous , mon frère , et vous , soyez ici témoin 
Si l’excès de l’amour peut emporter plus loin. 

Ce que votre reproche , ou bien votre prière, 

Le généreux Lisois , le Roi , la France entière , 
Demanderaient ensemble , et qu’ils u’ obtien- 
draient pas , ■ • 

Soumis et subjugué , je l’offre à ses appas. 

De l’emtemi des Rois vous avez craint l’hommage. 
Vous aimez, vous servez une Cour qui m’outrage' 
Eh bien ! il faut céder ; vous disposez de moi ; 

Je n’ai plus d’alliés • je suis a votre Roi; 
L’amour , qui, malgré vous, nous a faits l’un pour 
l’autre , 

Ne me laisse de choix , de parti que le vôtre. 

Vous , courrez , mon cher frère , allez dès ce moment 
Annoncer à la Cour un si grand changement. 
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Soyez lihre , parte* , et de mes sacrifices 
Allez offrir au Roi les heureuses prémices. 

Puissé-je , à ses getfoux , présenter aujourd’hui 
Celle qui m’a douité , qui me ramène à lui , 

Qui , d'un Prince ennemi , fait un sujet fidele, 
Changé par ses regards , et vertueux par elle 1 
vamir . à part. 

Il fait ce que je veux , et c’est pour m’accabler ! 
à Amélie. 

Prononcez notre arrêt, Madame , il faut parler. 

le duc. ‘ 

Eh quoi ! vous demeurez interdite jet muette? 

De mes soumissions êtes-vous satisfaite ? 

Est-ce assez qu’un vainqueur vous implore à genoux? 
Faut-il encor ma vie , ingrate ? elle est à vous. 

Un mot peut me Voter ; la Jin m’en sera chcre. 
Je vivais pour vous seule , et mourrai pour vous 
plaire. • 

AMELIE. 

Je demeure éperdue , et tout ce que je vois 
Jouisse à peine , à mes sens l’usage de la voix,' 
Ah ! Seigneur j si votre ame, en effet attendrie , 
Plaint le sort de la France, et chérit la patrie , 
Un si noble dessein , des soins si vertueux , 

JSfe seront point V effet du pouvoir de mes yeux : 
Ils auront, dans vous-même , une source plus 
pure. 

Vous avez écouté la voix de la nature; 

L'amour a peu de part, où doit régner l’honneur. 

LE DüC. 

Non , toute est voire ouvrage, et c’est-là mon 
malheur. • 
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Le Duc de Foix, 



Sur tout autre intérêt ce triste amour l’emporte. 
Accablez-moi de bonté , accusez-moi , n’importe. 
Dussé-je vous déplaire, et forcer votre coeur. 
L’autel est prêt; venez. , 

vamir. 

Vous osez?. . . »i 

AMELIE. 

Non Seigneur. 

Avant que je vous cede , et que l’hymen nous lie. 
Aux yeux 4? "votre frère , arrachez-moi la vie. 

Le sort met entre nous, un obstacle éternel. 

Je ne puis être à vous. 

.LE DUC. 

V.amir \ . .ingrate!. .Ah, ciel! 
C’en est donc fait. . . mais non . . . mon coeur sait se 
contraindre. 

Vous ne méritez pas que je daigne m’en plaindre. 
Je vous rends trop justice: vt ces séductions. 

Qui vout au fond des coeurs chercher nos passions. 
L’espoir qu’on donne à peine alin qu'on le saisisse. 
Ce poison préparé des mains de l’artifice , 

Sont les ejffets^d'un charme aussi trompeur que 
vain, . 

Que 1 oeil de la raison regarde avec dédain. 

Je sms libre par vous: cet ar^que je déteste. 

Cet art qui m’enchaîna , brise un joug si funeste $ 
Et je ne prétends pas , indignement épris , 

Rougir devant mon irère , et souffrir des mépris. 
Montrez-moi seulement ce rival qui se cache; 

Je lui cede avec joie un poison qu'il m’arrache. 

Je vous dédaigne assez tous deux pour vous unir. 
Perfide , et c’est ainsi que je dots vous punir. 
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AMELIE. 

Je devrais seulement vous quitter et rne taire ; 
Mais je suis accusée , et ma gloire m’est chère. 
"Votre frère est présent, et mon honneur blessé 
Doit repousser les traits dont il est offensé. 

Pour un autre que vous ma vie est destinée; 

Je vous en fais l’aveu, je m’y .vois condamnée. » 
Oui , j’aime ; et je serais indigne devant vous , 

De celui que mon coeur s'est promis pour époux 
Indigne de l’aimer, si par ma complaisance, 
J’avais à votre amour laissé quelque espérance. 
Vous avez regardé ma liberté , ma foi , 

Comme un bien de conquête , et qui n’est plus à 
moi 

Je vous devais beaucoup ; mais une telle offense 
Ferme a la fin mon coeur à la reconnaissance: 
Sachez que des bienfaits quifont rougir mon front, 
A mes yeux indignés ne sont plus qu’un affront. 
J’ai plaint de votre amour la violence vaine; 
Mais, après ma pitié , n’attirez point ma haine. 
J’ai rejetté vos voeux , que je n’ai point bravés. 

J’ai voulu votre estime , et vous me la devez. 

LK DOC. 

Je vous dois ma colèrè, et sachez qu’elle égale 
Tous les emportemens de mon amour fatale. 

Quoi donc ! vous attendiez , pour oser m’accabler 
Que V umir fût présent, et me vît immoler ! 

Vous vouliez ce témoin de l’affront que j'endure! 
Allez, je le croirais l’auteur de mon injure , 

Si . . . mais il n’a point vii vos funestes appas : 

Mon frère , trop heureux , ne vous connaissait pasi 
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Nommez donc mon rival: mais gardez -vous de 
croire 

Que mon lâche dépit lui cede la victoire. 

Je vous trompais: mon coeur ne peut feindre long- 
terns: 

Je vous traîne à l'autel à ses ^eux expirans; 

Et ma main , sur sa .cendre, a votre main donnée, 
Va tremper dans le sang les flambeaux d'by menée. 
Je sais trop qu’on a vu , lâchement abusés , 

Pour des mortels obscurs , des Princes méprisés ; 

Et mes yeux perceront, dans la foule inconnue , 
Jusqu’à ce vil objet qui se cache à ma vue. 

VAMIR. 

Pourquoi d’un choix indigne osez-vous l’accuser ? 

le nue. 

Et pourquoi, vous, mon frère, osez-vous l’ex* 
cusev ? 

Est-il vrai que de vous elle était ignorée ? 

Ciel î à ce piège affreux ma foi serait livrée! 
Tremblez. -? 

VAMIR. 

Moi , que je tremble! Ah! j’ai trop dévoré 
L'inexprimable horreur où toi seul m’as livré. 

J’ai forcé trop long-tems mes transports au silence, 
Connais-moi donc, barbare, et remplis ta ven- 
geance. 

Connais un désespoir à tes fureurs égal. 

Frappe , voilà mon coeur, et voilà ton rival, 

LE DUC* 

Toi , cruel ! toi , Ÿamirl 
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VAM1R. 

Oui , depuis deux années , 
L’amour le plus secret a joint nos destines. 

C’est toi dont les fureurs ont voulu m'arracher 
Le seul bien, sur la terre, où j’ai pu m'attacher. 

Tu fais , depuis trois mois, les horreurs de nia vie. 
Les maux que j’éprouvais passaient ta jalousie. 

Par tes égaremens juge de mes transports. 

Nous puisâmes tou6 deux , dans ce sang dont je 
sors , 

L’excès des passions qui dévorent une ame. 
lia nature , à tous deux , fit uu coeur tout de 
flamme. / 

Mon frère est mon rival , et je l’ai combattu. 

J'ai fait taire le sang , peut-être la vertu. 

Furieux , aveuglé , plus jaloux que toi meme, 

J’ai couru, j’ai volé , pour t’ôter ce que j aime ; 

Rien ne m’a retenu , ni tes superbes tours , 

Ni le peu de soldat que 'avais pour secours , 

Ni les lieux, ni le teins, ni sur-tout ton courage; 

Je n’ai vu que ma flamme , et ton ieu qui m ou- 
trage. , . . # 

L’amour fut dans mon coeyr plus fort que l’amitié . 
Sois cruel comme moi , punis-moi sans pitié : 

Aussi bien tu ne peux t’assurer ta conquête. 

Tu ne peux l’épouser qu’aux dépens de ma tête. 

A la face des cieux je lui donne ma foi 
Je te fais de nos voeux le témoin maigre toi. 
Frappe, et qu’après ce coup, ta cruauté jalouse 
Traîne au pied des autels la soeur, et mon épouse. 
Frappe, dis-je.; oses-tu? 
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LE DUC. 

Traître , c’en est assez. 
Qu’on l’ôte de mes yeux: soldats , obéissez. 

"* AMELIE. 

(aux soldats.'* . (au Duc.') 

Non , demeurez , cruels I . . . Ali ! Prince , est-il 
possible 

Que la nature en vous trouve une ame iuflexible 
Seigneur ! 

' VAMIR. 

Vous, le prier ! plaignez-le plus que moi. 
Plaignez-le: il vous offense, il a trahi son Roi. 

Va, je suis dans ces lieux plus puissant que toi- 
mêrne : 

Je suis vengé de toi : l’on te liait, et l’on m’aime» 

. AMELIE. 

. (à Pamir.) (au Duc.) 

Ab , cher Prince !... Ah , Seigneur , voyez à vos 
genoux .... 

LE DUC. 

( aux soldats. ) (a Amelie ) 

Qu’on m’en réponde, allez: Madame, levez-vous. 
Vos prières, vos pleurs , en faveur d’un parjure , 
Sont un nouveau poisuft versé sur ma blessure j 
Vous avez mis la mort dans ce coeur outragé} 
Mais, perfide , croyez que je mourrai vengé. 
Adieu. Si vous voyez les elfets de ma rage, * 

N’en accusez que vous} nos maux sont votre ou- 
vrage. 

AMELIE. 

Je ne vous quitte pas. Ecoutez. moi, Seigneur. 
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LE DOC. 

Eh hien ! achevée donc de déchirer mon coeur: 
Parlez. 

SCENE VI. 

% 

i , 

LE DOC , VAMIR , AMELIE , LISOIS , 

un Officier, etc. 

LISOIS. v - 

T’ 

•I allais partir , un peuple téméraire 
Se soulevé en tumulte, au nom de votre frère. 

Le désordre est par-tout: vos soldats consternés 
Désertent les drapeaux de leurs chefs étonnés: 

Et, pour comble de maux, vers la ville alarmée 
L'ennemi rassemblé fait marcher son armée. 

LE DOC. 

Allez , cruelle , allez ; vous ne jouirez pas 
Du fruit de votre haine, et de vos attentats: 
Rentrez. Aux factieux je vais montrer leur maître, 

( à P Officier.) (à LUsois .) 

Qu’on la garde. Courons. Vous, veillez sur co 
Traître. 

• 
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SCENE VII.. 

I , ♦ 

▼ÀMIR y LISOIS- 
LISOIS. 

Le seriez-vous, Seigneur? Auriez-vous démenti 
Le sang de ce héros dont vous êtes sorti ?» 
Auriez-vous violé , par cette lâche injure. 

Et les droits de la guerre , et ceux de la nature ? 
Un Prince à cet excès pourrait-il s'oublier? 

• • * * vàmir. 

Non : mais suis-je réduit à me justifier? 

Lisois , ce peuple est juste; il t’apprend a con# 
naître 

Que mon frère est rebelle, et qu’il trahit son 
maître. 

LÏSOIS. 

Ecoutez. Ce serait le comble de mes voeux , 

De pouvoir aujourd’hui vous réunir tous deux. 

Je vois avec regret la France désolée, 

A nos dissentions la nature immolée, 

Sur nos communs débris l’ Africain élevé , 
Menaçant cet Etat par nous-méme énervé. 

Si vous avez un coeur digne de votre race , 

Faites au bien public servir voue disgrâce. 
Rapprochez les partis, unissez-vous à moi, 

Pour calmer votre frère , et fléchir votre Roi, 
Pouféteindre le feu de nos guerres civiles. 

VAMIR. 

Ne vous en flattez pas; vos soins sont inutiles. 

Si la discorde seule avait armé mon bras , 
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Si la guerre et la haine avaient conduit mes pas, 
"Vous pourriez espérer de réunir deux frères 
L’un de l’autre écartés dans des partis contraires. 
Un obstacle plus grand s’oppose à ce retour. 

ûsois. 

Et quel est- il, Seigneur? 

VAMIR. 

Ah ! reconnais l’amour, 
Reconnais la fureur qui de nous deux s’empare. 
Qui m’a fait téméraire , et qui le rend barbare. 

* • -* LISOIS. 

Ciel ! faut-il voir ainsi , par des caprices vains , 
Anéantir le fruit des plus nobles desseins , 

L’amour subjuguer tout ; ses cruelles faiblesses • 
Du sang qui se révolte étouffer les tendresses; 

Des frères se haïr, et naître en tous climats, 

Des passions des grands le malheur des Etats ? 
Prince , de vos amours laissons-là le mvstère. 

* # v 

Je vous plains tous les deux ; mais je sers votre 
frère. 

Je vais le seconder’; je vais me joindre à lui , 
Contre un peuple insolent qui se fait votre appui; 
Le plus pressant danger est celui qui m’appelle; 

Je vois qu’il pent avoir une fin bien cruelle: 

Je vois les passions plus puissantes que moi; 

Et l’amour seul ici me fait frémir d’effroi. 

Je lui dois mon secours , je vous laisse , et j*y 
vole. * 

Soyez mon prisonnier , mais sur votre parole ; 

Elle me suffira. 4 .. 

vamir. . , 

Je vous la donne. 
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usais. v 

, • Et moi 

Je voudrais de ce pas porter la sienne au Roi ; 

Je voudrais cimenter , dans l'ardeur de lui plaire. 
Du sang de nos tyrans une Union si chère. 

Mais ces fiers ennemis sont bien moins dangereux 
Que ce fatal amour qui vous perdra tous deux. 



ACTE IV. e 

SCENE PREMIERE. 

v 

VA.MIR , AMELIE , EMAR. 



AMELIE. 



(Quelle suite , grand Dieu , d’affreuses desti- 
nées ! 

g uel tissu de douleurs l’une à l’autre enchaînées! 

h orage imprévu m’enleve à votre amour : 

Un orage nous joint: et , dans le même jour , 
Quand je vous suis rendue , un autre nous sépare! 
V amir , frère adoré d’un frère trop barbare , 
Vous le voulez , garnir ,je pars y et vous restez . 

VAJUR. 

Voyez par quels liens mes pas sont arretés. 

Au pouvoir d’un rival ma pai'ole me livre : 

Je peux mourir pour vous , et je ne peux vous sui- 
vre. 
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AMELIE . 

Vous l’osâtes combattre, et vous n’osez le fuir f 

VAMIR. 

L’honneur est mon tyran: je lui dois obéir. 
Profitez du tumulte oit la ville est livrée. 

La retraite , à vos pas , déjà semble assurée. 

On vous attend: le ciel a calmé son courroux. \ 
Espérez. . . 

AMELIE . 

Et que puis-je espérer loin de vous ! 

. VAMIR. 

Ce n’est qu’un jour. 

AMELIE. 

Ce jour est un siecle funeste. 
'Rendez vains mes soupçons, Ciel vengeur que j’at- 
teste ! 

Seigneur, de votre sang le Maure est altéré. 

Ce sang à votre frère est-il donc si sacré ! 

IL aime en furieux; niais il hait plus encore, 

JL est votre rival , et l’allié du Maure. 

Je crains.. • 

VAMIR. 

Il n’oserait ... 

amelte. 

Son coeur n’a point de frein. 

Il vous a menacé, menace-t-il en vain ? 

VAMIR. 

Il tremblera bientôt; le Roi vient et nous venge j 
La moitié de ce peuple h ses drapeaux se range. 
Allez: si vous m’airnez , dérobez-vous aux coups 
Des foudres allumés grondant autour de nous. 

Au tumulte, au carnage, au désordre effroyable* 

T. I F. 12 

» 
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Dans de» murs pris d’assnut, malheur inévitable 
Mais redoutez encor mon rival furieux , 

Craignez l’amour jaloux qui veille dans ses yeux. 
Cet amour méprisé se tournerait en rage. 

Fuyez sa violence : évitez un outrage, 

Qu'il me faudrait laver de son sang et du mien: 
Seul espoir de ma aie , et mon uni (pie bien. 
Mettez en sûreté ce seul bien qui me reste: 

SSe vous exposez pas il cet éclat funeste. 

Cédez à mes douleurs ; qu’il vous perde : partez. 

AMELIE. 

Et vous vous exposez seul à ses cruautés l 

VAMIR. 

Ne craignant rien pour vous ,je craindrai peu mon 
frère , 

Que dis-je ? mon appui lui devient nécessaire. 

Son captif aujourd’hui , demain son bienfaiteur . 
Je pourrai de son Roi lui rendre la faveur . 
Protéger mon rival est la gloire oit j'aspire. 
Arrachci-vous , sur-tout , h sou fatal empire. 
Songez que , ce malin vous quittiez ses Etals. 

AMELIE. 

Ah! je quittais des lieux que. vous u’habilicz pas: 
Dans quelque asyle affreux que mon dest in m'en- 
traîne , 

Faillir , j'y porterai mon amour et ma haine. 
Je vous adorerai dans le fond des déserts , 

An milieu des combats , dans l'exil, dans les fers. 
Dans la mort que j’attends de votre seule absence. 

VAMIR. 

C’en est trop vos doulciu s ébranlent ma constance: 



k 
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. Vous avez trop tardé. . .Ciel! quel tumulte af- 
freux î 

•SCENE II. 

Amélie, yamir, le duc de foix , Gardes. 

LE DUC. 

J e l'entends , c'est lui-même: arrête , malheureux! 
Xiâche qui me trahis, rival indigne, arrête! 

VAmir. 

Il ne te trahit point ; mais il t’offre sa tête. 

Porte à tous les ex dès ta haine et ta fureur j 
ya , ne perds point de té ms , le ciel arme un ven- 
geur, 

Tremble: ton Roi s’approche, il vient, il va 
paraître. 

Tu n'as vaincu que moi j redoute encor ton Maître. 

LE DUC. 

Il pourra te venger , mais non te secourir; 

Et ton sang ... 

AMELIE. 

Non , cruel! c’est à moi de mourit. 
3 ai tout fait ;c est par moi que ta garde est séduite: 
3 ai gagné tes soldats, j’ai préparé ma fuite. 

Punis ces attentats, et ces crimes si grands, 

De sortir d'esclavage, et de fuir ses tyrans : 

Mais respecte ton frère , et sa femme ,ettoi même 
1 1 ne t’a point trahi : c’est uri frère qui t’aime j 
Il Voulait te servir , quand tu veux l’opprimer. 
Quel crime a-t-il commis, cruel! que de m'aimer 
T. p n »■/». o'ti'im iijrtp înp\or*^ * 
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LE DUC. 

Plus vous le défendez , plus il devient coupable ; 
C’est vous qui le perdez, vous qui l’assassinez j 
Vous par qui tous nos jours étaient empoisonnés; 
Vous , qui , pour leur malheur, armiez des mains si 
chères , 

Puisse tomber sur vous tout le sang des deux frères! 
Vous pleurez! mais vos pleurs ne peuvent me troin- 
k ;er , 

3e suis prêt à mourir , et prêt à le frapper. 

Mon malheur est au comble, ainsi que ma faiblesse. 
Oui, je vous aime encor; le tems, le péril presse. 
Vous pouvez, à l’instant, parer le coup mortel; 
Voilà ma main, venez; sa grâce est à l’autel, 

AMELIE. 

Moi , Seigneur ? 

LE DUC. 

C’est assez. 

AMELIE. 

Moi , que je le trahisse ! 

- . LE DUC. 

Arrêtez . . . répondez .... 



AMELIE. 

Je ne puis. 

LE DUC. 

Qu’il périsse. 

VAMIR. 

Ne vous laissez pas vaincre en ces affreux combats; 
Osez m'aimer assez pour vouloir mon trépas : 
Abandonnez mon sort au coup qu’il me prépare. 
Je mourrai triomphant des mains de ce barbare : 
Et, 6i vous succombiez à sou lâche courroux , 
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Je n'en mouvrais pas moins mais je mourrais par 
vous. 

LE DUC . 

Qu’on l’entraîne à la tour: allez: qu’on m'obéisse. 

SCENE 1 III. 

LE DUC, AMELIE. * 

. AMELIE. 

"V ous , cruel ! vous feriez cet affreux sacrifice ! 

De son vertueux sang vous pourriez vous couvrir ! 
Quoi! voulez-vous ?... 

LE DUC. 

Je veux yous haïr et mourir , , 

Vous rendre malheureuse encor plus que moi- 
même , 

Répandre devant vous tout le sang qui vous aime , 
Et vous laisser des jours plus cruels mille fois , 

Que le jour où l’aiuour nous a perdus tous trois. 
Laissez-moi: votni vue augmente mon supplice. 

S C E N E I V. 

LEDUC, AMELIE, LISOIS, 

AMELIE , à LÎSOiS . 

-A-h / je n’attends plus rien que de votre justice , 
Lisais , contre un- cruel osez me secourir. 

* LE DUC. 

Garde-toi de l’entendre, ou tu vas me trahir. 
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* * 

AMELIE. 

J’atteste ici le ciel. . . 

LE DUC. 

. . Eloignez de ma vue. 

Amis. . , délivrez-moi de l'objet qui me tue. 

t ^MELIE.. • . . 

Va, tyran , c’en est trop j va , dans mon désespoir. 
J’ai combattu l’horreur que je sens à te voix; ; 

J'a’i cru , malgré ta rage à ce point emportée. 
Qu'une femme, du moins, en sarait respectée. 
L’amour adoucit tout, hoi’s tou barbare coeur} 
Tigre ! je t’abandonne à toute ta fureur. 

Dans ton féroce amour, immole tes victime^; 
Compte des ce moment ma mort panni tes crimes} 
Mniscompte encor la tienne: un vengeur va venir , 
Par ton juste supplice , il va tous nous unir. 

Tombe avec tes remparts} tombe , et péris 6aus 
gloire, 

Meurs, et que l’avenir pvodigue à ta mémoire, 

A les feux , à ton nom , justement abhorrés, 

La haine et le mépris que tu m'as inspirés. 

SCENE Ÿ. 

, « J 'i * * 

LE DUC DE FOIS , LISOIS. 

LE DUC. 

Oui, cruelle ennemie, et plus que moi farou- 
che; A - 

Oui,' j’accepte l'arrêt pi’ononcé par ta bouche; 

Que la main de la haine, et que les mêmes coups, 

» - i ■ ’ 

T 
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Dans l'horreur du tombeau , nous réunissent tous. • ^ 

( IL tombe dans un fauteuil.') 

. LISOIS. 

Il ne se connaît plus, il succombe à sa rage. 

M *, » t • le duc. 

Eh bien! soufl’riras-tu ma honte et mon outrage 
Le tems presse ; veux-tu qu'un rival odieux 
Enlève la perfide et l'épouse à nies yeux ? . • 

Tu- evains de me répondre ! Attends-tu que le tra i lie? 

Ait soulevé le peuple, et me livre à son maître ? 

LISOIS. 

Je vois trop, en effet, que le parti du Roi] 

Du peuple fatigué, fait chanceler la foi. 

De la sédition la flamme réprimée 
Yft encor dans les coeurs, en secret rallumée. 

LB DUC. 

C’est Vamir qui l’allume: il nous a trahis tous. 

LISOIS 

Je suis loin d’excuser ses crimes envers vous ; 

La suite en est funeste , et me remplit d’alarmes, i 
Dans la plaine déjà les Français sont en armes; 

Et vous êtes perdu , si le peuple excité 
Croit dans la trahison trouver sa sûreté. *• 

Y os dangers sont accrus. 

LP. DOC. 

Eh bien ! que faut-il faire ? 'r 

LISOIS. 

Les prévenir , domter l’amour et la colère. 

Ayons encor , mon Prince, en cette extrémité. 

Pour prendre un parti sûr, assez de fermeté. 

Nous pouvons conjurer, ou braver la tempête; 

Quoi que vous décidiez, ma maimfst toute prête. 
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Tous vouliez ce matin , par un heureux traité. 
Appaiser, avec gloire, un Monarque irrité: 

Ne vous rebutez pas: ordonnez, et j'espère 
Signer en votre nom cette paix salutaire: 

Mais, s’il vous faut combattre, et courir au trépas. 
Vous savez qu’un ami ne vous survivra pas. 

LE DUC. 

Ami, dans le tombeau, laisse-moi seul descendre; 
Vis pour servir ma cause, et pour venger nia cendre» 
Mon destin s'accomplit, et je cours l’achever. 

Qui ne veut que la mort est sûr de la trouver: 
Mais je la veux terrible ,et lorsque je succombe , 
Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 

LISOIS. 

Comment; de quelle horreur vos sens sont possédés! 

le duc. 

11 est dans cette tour, où vous seul commandez: 
Et vous m’avez promis que contre un téméraire. . . 

LISOIS. 

De qui me parlez-vous, Seigneur ? de votre frère ? 

le duc. 

Non, je parle d’un traître, et d’un lâche ennemi. 
D’un rival qui tn’ahhorre , et qui m’a tout ravi. 

Le Maure attend de moi la tète du parjure. 

LISOIS. 

Vous leur avez promis de trahir la nature? 

LE DUC. 

Dès long-tems du perlide ils ont proscrit le sang. 

LISOIS. 

Et, pour leur obéir, vous lui percez le liane ? 

LE DUC. 

Non, je u'obéis point à leur liaine étrangère j 
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l'obéis à ma rage, et veux la satisfaire. 

Que m’importe l’Etat, et mes vains alliés? 

LISOIS. 

Ainsi donc à l’amour vous le sacrifiez? 

• Et vous me charger , moi, ‘du soin de son supplice! 

LE DL’C. 

Je n'attends pas de vous cette prompte justice. 

Je suis bien malheureux , bien digne de pitié ! 
Trahi, dans mon amour , trahi dans l’amitié ! 

Allez ; je puis , encor, dans le sort qui me presse. 
Trouver de ('/•ms amis qui tiendrontleuv promesse: 
D’autres me serviront, et n’allégueront pas 
Cette triste vertu , l’excuse des ingrats. 

lïsois , apres un long silence. 

Non: j’ai pris mon parti. Soit crime , soit justice. 
Vous ne vous plaindrez plus qu'un ami vous 
'trahisse. 

yamir est criminel; vous êtes malheureux • 

Je vous aime ; il suffit: je me rends à vos voeux 
Je vois qu’il est des terns pour les partis extrêmes. 
Que les plus saints devoirs peuvent $e taire eux-mc- 
, mes . 

Je ne souffrirai pas que d’un autre que moi, 

Dans de pareils momens, vous éprouviez la foi; 
Et vous reconnaîtrez , au succès de mon aele , 

Si Lisais vous aimait , et s’il vous fut fidele. 

t.E duc. 

Je te retrouve enfin dans mon adversité. 

Jf univers m’abandonne , et toi seul m’ès resté. 
Tu né souffriras pas que mon rival tranquille 
Insulte impunément à ma rage inutile. 
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Qu’un ennemi vaincu , maître d» mes Etats , 
Dans Les bras d’une ingrate, insulte à mon trépa . 

’ LISOIS. 

1 Son mais en vous rendant ce malheureux sei 
vice , 

* Prince , je vous demande un autre sacrifice . 

le nue. 

Parle . 

LISOIS. 

Je ne veux pas que le Alaure en ces lieux. 
Protecteur insolent commande sous mes yeux: 

Je ne veux pas servir un tyran qui noos brave. 

Ne puis -je vous venger sans être son esclave? 

Si vous voulez tomber, pourquoi prendre un ap- 
pui 

Pour mourir , avec vous , ai-je besoin de lui ? 

Du sort de ce grand jour laissez-moi la conduite : 
Ce que je fais pour vous , peut-être le mérite. 

Les Maures , avec moi pourraient mal s’accorderî 
Jusqu'au dernier moment je veux seul commander* 

LE DUC. 

Qui , pourvu qu 'Amélie , au désespoir réduite , 
Pleure , en humes de sang, l’amant qui l’a séduite* 
Pourvu que de l'horreur de ses gémissemeus 
Ma douleur se repaisse à mes derniers- momenst 
Tout le reste est égal, et je te l’abandonne : 
Prépare le combat, agis , dispose , ordonne. 

Ce n’est plus la victoire où ma fureur prétend : 

Je ne cherche pas même un trépas éclatant. 

Aux coeurs désespérés qu’importe un peu de gloire? 
Périsse , ainsi que moi , ma funeste mémoire l 
Périsse avec mon nom , le souvenir fatal 
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D’une indigne maîtresse , et d’un lâche rival! 

L1SOIS. 

fe l’avoue avec vous: une nuit éternelle 
Doit couvrir, s'il se peut , une fin si cruelle. 
C’était avant ce coup qu’il nmîs fallait mourir. 
Mais, je tiendrai parole, et je vais vous servir. 




ACTE Y. 

SCENE PREMIERE. 
le duc de FOix, un Officier des Gardes. 

LE DUC. 

O ciel! me faudra-t-il , de momens en momens , 
Voir et des trahisons et des soulévemens ? 

Eh bien? de ces mutins l’audace est terrassée ? 
l’officier. 

Seigneur, ils vous ont vu : leur foule est dispersé. . 

LE DUC. 

I.’ingrat, de tous côtés, m’opprimait aujourd’hui. 
Mon malheur est parfait, tous les coeurs sont à lui: 
Que fuit Lis ois ? 

l’officier. 

Seigneur , sa prompte vigilance 
JL par-tout des remparts assuré la défense. 

LE DUC. 

Ce soldat, qu’en serret. vous m’avez amené , 
Va-t-il exécuter l’ordre que j’ai donné? 
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l’officier. 

Oui , Seigneur , et déjà vers la tour il s’avance. 

LE DUC. 

Ce bras Vulgaire et sur va remplir ma vengeance. 
Sur l’incertain Lisois mon coeur a trop compté : 

Il a vu fureur avec tranquillité. 

On ne soulage point des douleurs qu’on méprise .* 
Il faut qu’en d’autres mains ma vengeance soit 
mise- 

Vous , que sur nos remparts on porte nos drapeaux: 
Allez , qu’on se prépare à des périls nouveaux. 
Vous sortez d’un combat, un autre vous appelle : 
Ay<*z la même audace avec le même zele : 

Imitez votre maître : et , s’il vous faut périr , 

Vous recevrez de moi l’exemple de mourir. 

( Il reste seul. ) 

Eh bien! c’en est donc fait: une femme perfide 
Me conduit au tombeau chargé d’un parricide. 
Qui ? moi 3 je tremblerais des coups qu’on va 
porter ! 

J’ai chéri la vengeance, et ne puis la goilter. 

Je frissonne : une voix gémissante et sévère 
Crie au fond de mon coeur: arrête, il est ton frère, 
AU ! Prince infortuné , dans ta haine affermi , 
Songe à des droits plus saints : fournir fut ton 
ami, 

O jours de notre enfance ! ô tendresses passées ! 

Il fut le confident de toutes mes pensées. 

Avec quelle innocence, et quels épanchemens 
Nos coeurs se sont appris leurs premiers sentimens! 
Que de fois partageant nies naissantes alarmes. 
D’une main fraternelle essuya-t-il mes larmes ! 
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Et c’est moi qui l’immole! et cette même maÿi, 
D’un frère, que j’aimai , déchirerait le sein ! 

O passion funeste ! ô douleur qui m’égare ! 

Non, je n’étais point né pour devenir barbare. 

Je sens combien le crime est un fardeau cruel. 
Mais, que dis-je, fournir est le seul criminel. 

Je reconnais moto sang; mais c’est à sa furie: 

Il m’enleve l’objet dont dépendait ma vie; 

Ah! de mon désespoir injuste et vain transport! 
Il l’aime: est-ce un forfait qui mérite la mort! 
^Ielas! malgré le tems! et la guerre et l’absence. 
Leur tranquille union croissait dans le silence: 

Ils nourrissaient-en paix leur innocente ardeur, 
^Avant qu’un fol amour empoisonnât mon coeur. 
Mais lui-même il m’attaque,,, il brave ma colère , 

Il me trompe , il me hait. N’importe, il est mon 
frère : 

C’est à lui seul de vivre, on l’aime, il est heureux • 
Ç’est à moi de mourir. Mais mourons généreux. 
La pitié m’ébranlait : la nature décide. 

Il en est tems encor. 

SCENE IL 

fi 

le duc de foix , l'Officier. .. 

LE DUC. 



± heviexs un parricide. 
Ami : vole h la tour . Que tout soit suspendu : 
Que mon frère .' . . 

T. IV- i3 
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• l'oFFICIER. 

Seigneur. . . 

LE DUC. 

De quoi t’alarmes-tu ? 

Cours , obéis . 



. l’ OFFICIER. 

J’ai -vu , non loin de cette porte, 

Un corps souillé de sang qu'en secret on emporter 
C’est Lisois qui l’ordonne , et je crains que le sort... 

LE DUC. 

Qu'entends- je ?.. .Malheureux ! AK ciel! mon 
frère est mort! 

Il est mort, et je -vis ! Et la terre entr'ouverte, 

Et la foudre en éclats , n’ont point vengé sa perte ! 
Ennemi de l’Etat, factieux , inhumain, 

Frère dénaturé, ravisseur, assassin , 

O Ciel! autour de moi que j’ai creusé d’abymes ! 
Que L’amour m’a changé ! qu’il me coûte de cri- 
mes ! 

Le voile est déchiré , je m’étais mal connu. 

Au comble des forfaits je suis donc parvenu! 

Ah, fournir \ ali, mon frère ! ah, jour de ma 
ruine ! 

Je sens que je t’aimais, et mon bras t’assassine. 
Quoi ! mou frère ! 

l’officier. 

Amélie , avec empressement, 

Veut , Seigneur , en secret, vous parler un. moment. 

le me. 

Chers amis , empêchez que la cruelle avance j 
Je ne puis soutenir ni souffrir sa présence. 
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Mais non. D’un parricide elle doit se venger; 

Dans mon coupable sang sa main doit se plonger; 
Qu’elle entre . . . Ah ! je succombe, et ne vis plus 
qu’à peine. 

SCENE III. 

ZiB DUC , AMELIE , TAISE . 

AMELIE. ' 

Yods l’emportez, Seigneur; et puisque votre 
haine , 

( Comment puis-je autrement appeller, en ce jour. 
Ces affreux sentimens que vous nommez amouir? ) 
Puisqu’à ravir ma foi votre haine obstinée 
Veut, ouïe sang d’un frère, ou ce triste hyménee... 
Mon choix est fait, Seigneur , et je me donne à 
vous. 

A force de forfaits vous êtes mon époux. 

Brisez les fers honteux dont vous chargez un frère; 
De vos murs , sous ses pas, abaissez la barrière ; 
Que je ne tremble plus pour des jours si chéris: 

Je trahis mon amant : je le perds à ce prix. 

Je vous épargne un crime , et suis votre conquête: 
Commandez, disposez, ma main est toute prête: 
Sachez que cette main, que vous tyrannisez. 
Punira la faiblesse où vous me réduisez. 

Sachez qu’au temple même, où vous m’allez con- 
duire . . . 

Mais, vous voulez ma foi ;ma foi doit vous suffire. 
Allons . . . Eh quoi î d’où vient c« silence affecté ? 
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Quoi ! votre frère encorn’est point en liberté ? 

• LE DUC. 

Mon frère? 

AMELIE. 

Dieu puissant ! dissipez mes alarmes ! 
Ciel de vos yeui cruels je vois tomber des larmes! 

LE DUC. 

Vous demandez sa vie?. . . 

AMELIE. 

Ah ! qu’est-ce que j’entends? 
Vous qui m’aviez promis. . . 

LE DC!C. 

Madame , il n’est pins tems. 

AMELIE. 

Il n'est plus tems? Vamir\ 

LE DUC. 

Il est trop vrai, cruelle! 

Que , V amour a conduit cette main criminelle : 
Lisois pour mon malheur , a trop su m’obéir. 

Ah! revenez à vous, vivez pour me punir; 
Frappez: que votre main, contre moi ranimée. 
Perce un coeur inhumain qut~vous a trop aimée. 
Un coeur dénaturé qui n’attend que vos coups. 

Oui , j'ai tué mon frère, et l’ai tué pour vous. 
Vengez sur un coupable indigne de vous plaire 
Tous les crimes affreux que vous m’avez fait faire. 

amelik, se jetant entre les bras de Taise . 
Vamir est mort, barbare! . . . 
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LE DOC. 

Oui : mais c’est de ta main 
Que son sang veut ici le sang de l’assassin. 
amelib , soutenue par Taïse , et presque évanouie. 
11 est mort ! 

LE DUC. 

Ton reproche . . . 

AMELIE. 

Epargne ma misère: 

Laisse-moi , je n’ai plus de reproche à te faire 
Va, porte ailleurs ton crime, et ton vain repentir. 
Laisse-moi l'adorer , l’embrasser et mourir. 

LE DUC. 

Ton horreur est trop juste. Eh bien! chère Amélie. 
Par pitié , par vengeance, arrache-moi la vie. 

Je ue mérite pas de mourir de tes coups ; 

Que ma main les conduise. 



i3 
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SCENE IV. 

LE DUC , AMELIE , LISOIS. 

LISOIS. 

■A. h ciel! que faites-vous? 

LE DCC. 

Laissez-moi me punir , et me rendre justice. 

( On Le désarme ). 
amelie , a Lisois. 

Vous , d’un assassinat vous êtes le complice ? 

-, LE DUC. 

Ministre de mon crime, as-tu pu m’obéir? 

LISOIS. 

Je vous avais promis, Seigneur, dé vous servir. 

le duc. I 

Malheureux que je suis! ta sévère rudesse 
A cent fois de mes sens combattu la faiblesse. 

Ne devais-tu te rendre à mes tristes souhaits , 

Que quand ma passion t’ordonnait des forfaits? 
Tu ne m’as ©béi que pour perdre mon frère! 

LISOIS. 

Lorsque j’ai refusé ce € sanglant ministère , 

Votre aveugle courroux n’allait-il pas soudain. 

Du soin de vous venger , charger un autre main ? 

LE DOC. 

L’amour, le seul amour, de mes sens toujours 
maître , 

. f.. 
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En m’ôtant ma raison , m’eût excusé peut-être: 
Ma is toi, dont la sagesse et les réflexions. 

Ont calmé) dans ton sein , toutes les passions: 
Toi, dont j’avais tant maint l’esprit ferme etrigide , 
Avec tranquillité permettre un parricide ! 

IISOIS. 

Eli bien! puisque la honte , avec le fepantir , 

Par qui la vertu parle à qui peut la trahir, 

D’un si juste remords ont pénétré Votre ame ; 
Puisque, malgré l’excès de votre aveugle flamme. 
Au prix de votre èabg , vous vomiriez sauver 
Ce sang dout vos fureurs ont voulu vous priver , 

Je peux donc m'expliquer , je peux donc vous ap- 
prendre 'V •• 

Qufe de vous même enfin iÂsois sait vous défendre. 
Connaissez-moi, Madame; et calmez vos douleuvs. 

(Au Duc.)? . (h Amélie.) 

A’ous , gardez vus remords; et vous, séchez vos 
pleurs. 

Que ce jour à tous trois soit un jour salutaire. 
Venez, paraissez, Prince; embrassez votre frère» 
Le Théâtre s’ouvre ; Vamir parait. . 
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SCENE Y. 

LE DUC , AMELIE , VAM1R , LIS OIS. 

AMELIE. 

\Jui! vousl 

LE DUC. 

Mon frère ! 

AMELIE. 

Ah ciel ! 

LE DUC. 

Qui l’aurait pu penser ? 
VAMIR, s‘ avançant du fond du théâtre. 

J'ose encor te revoir, te plaindre et t’embvasser. 

LE DUC. 

Mon crime en est plus grand , puisque ton coeur 
• l’eublie. • < . - a y 

AMELIE. 

Lisois , digne héros, qui me donnez la vie ! 

LE DUC. 

11 la donne à tous trois. 

LISOIS. 

Un indigne assassin , 

Sur Vamir , à mes yeux , avait levé la main; 

J’ai frappé le. barbare ; et prévenant encore 
Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore , 

J'ai feint d'avoir versé ce 'sang si précieux 
Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux. 
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LE DEC. 

Après ce grand exemple , et ce service insigne , 

Le prix que je t’en dois, c'est de m’en rendre digue. 
Le fardeau de mon crime est trop pesant pour moi; 
Mes yeux , couverts d’un voile, et baissés devant 
toi , 

Craignent de rencontrer , et les regards d’un frère, 
Et la beauté fatale à tous les deux trop chère. 

VAMIR. 

Tous deux , auprès du Roi , nous voulions te servir. 
Quel est donc ton dessein ? parle. 

le nue. 

. De me punir : 

De neus rendre , à tous trois , une égale justice : 
D’expier, devant vous, par le plus grand supplice. 
Le plus grand des forfaits , où la fatalité , 

L’amour et le courroux m’avaient précipité.. 
J’adorais Amélie , et ma flamme cruelle , 

Dans mon coeur désolé , s’irrite encor pour elle. 
Lisois sait à quel point j'adorais ses appas, 

Quand ma jalouse rage ordonnait ton trépas; 
Dévoré , malgré moi, du feu qui me possède , 

Je l'adove encor plus. . .et mon amour la cède. 

Je m’arrache le coeur , en vous rendant heureux: 
Aimez-vous; mais, au moins, pardonnez -moi 
tous deux . 

VAMIR. 

Ah ! ton frère à tes pieds , digne de ta clémence , 
Egale tes bienfaits par sa reconnaissance . 

AMELIE. 

Oui, Seigneur, avec lui j'embrasse vos genoux; 

La plus tendre amitié va ma rejoindre à vous* 
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Vous me payez trop bien de mes douleurs souf- 
fertes . ! 

LE DUC. 

Ah ! c’est trop me montrer mes malheurs et mes 
perles ! 

Mais vous m’apprenez tous à suivre la vertu. 

Ce n’est point à demi que mon coeur est rendu. 

(à y'amir.') 

Je suis en tout ton frère ; et mon ame attendrie 
Imite votre exemple , et chérit sa patrie. 

Allons apprendre au Roi, pour qui vous com- 
battez , 

Mon crime , mes remords , et vos félicités. 

Oui , je veux égaler, votre foi , votre zele , 

Au sang, à la patrie, à T amitié Jidele ; 

Et vous faire oublier, après tant de tourmens 9 
A force de vertus , tous mes egaremens. 
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Le Théâtre représente d'un côté le 
Palais d ' Aurélie , de l'autre le 
Temple de Tellus, ou s'assemble 
le Sénat. On voit dans l'enfonce- 
ment une galerie cjui communique 
à des souterrains qui conduisent 
du Palais ^Aurélie au vestibule 
du Temple. 
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ROME SAUVÉE 



ou 

CATILINA 

TRAGÉDIE. 

^ ' ' " 1 - 

ACTE PBEMIER. 

SCENE PREMIERE. 

CATILINA . 

Soldats dans l’enfoncement. 

Orateur insolent , qu’un vil peuple seconde. 
Assis au premier rang des Souverains du monde, 
Tu vas tomber du faîte où Rome t’a placé. 
Inflexible Caton, vertueux insensé, 

Ennemi de ton siecle, esprit dur et farouche , 

Ton terme est arrivé , ton imprudence y touche. 
Fier Sénat de tyrans, qui tiens le monde aux fers , 
Tes fers sont préparés, tes tombeaux sont ouverts. 
Que ne puis-je en ton sang, irapér.eux Pompée, 
Eteindre de ton nom la splendeur usurpée ? 

Que ne puis-je opposer à ton pouvoir fatal , 

t ir. 14 
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Ce César si terrible , et déjà ton égal ? 

Quoif César, comme moi, factieux dès l’enfance. 
Avec Catilina n’est pas d’intelligence ! 

Mais le piège est tendu; je prétends qu aujour- 
d’hui 

Le trône qui m'attend soit préparé par lui. * 

Il faut employer tout, jusqu’à Cicéron même. 

Ce César que je crains , mon épouse que j’aime. 

Sa docile tendresse , en cet affreux moment , 

De mes sanglans projets est l’aveugle instrument. 
Tout ce qui m'appartient doit être mon complice/ 
Je veux que l’amour mêmeà mon ordre obéisse , 
Titres chers et sacrés et de père et d’époux, 
Faiblesses des humains , évanouissez vous. 

SCENE II. . 

CATILINA , CETHEGUS. 

< 

Affranchis et soldats dans le lointain. 
CATILINA. 

Eh bien ! cher Céthégus , tandis que la nuit 
sombre 

Cache encor nos desseins, et Rome dans son ombre. 
Avez-vous réuni les chefs des conjurés ? 

CETHEGUS. 

Tls viendront dans ces lieux du Consul ignorés. 
Sous ce portique même, et près du temple impie, 
Où domine un Sénat tyran de l’Italie. 

Ils ont renouvellé leurs sermeus et leur foi. 

Mais tout est-il prévu ? César est-il à toi? 
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Scconde-t-il enfin Catilina qu’il aime? 

CATILINA. 

Cet C6prit dangereux n’agit que pour lui-même. 

CETHEGUS. 

Conspirer sans César ! 

CATILINA. 

Ali! je l’y veux forcer. 

Dans ce piège sanglant je veux l’embarrasser. 

Mes soldats, en son nom, vont surprendre Pre- 
neste. 

Je sais qu’on le supçonne , et je réponds du reste. 
Ce Consul violent va bientôt l’accuser ; 

Pour se venger de lui César peut tout oser. 

Bien n’est si dangereux que César qu’on irrite ; 
C’est un lion qui dort, et que ma voix excite. 

Je veux que Cicéron réveille son courroux , 

Et force ce grand-homme à combattre pour nous. 

CETHEGUS. 

Mais Nonnius enfin dans Préneste est le maître; 
Il aime la patrie , et tu dois le connaître. 

Tes soius pour le tenteront été superflus. 

Que faut-il décider du sort de Nonnius ? 

, CATILINA. 

Je t’entends , tu sais trop que sa fille m’est chère.; 
Ami , j’aime Aurélie en détestant son père. 

Quand il sut que - sa fille conçu pour moi 
Ce tendre sentiment qui la tient sous ma loi; 
Quand sa haine impuissante, et sa colère vaine , 
Eurent tenté sans fruit de briser notre chaîne ; 

A cet hymen secret quand il a consenti. 

Sa faiblesse a tremblé d’offenser son parti. 
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Il a craint Cicéron; mais mon heureuse adresse 
Avance mes desseins par sa propre faiblesse. 

J’ai moi-même exigé, par un serment sacré. 

Que ce noeud clandestin fût encore ignoré. 
Céthégus et Sura sont seuls dépositaires r 

De ce secret utile à nos sanglans mystères. 

Le palais d’Atf relie au temple nous cunduit; 
C’est-la qu’en sûreté j'ai moi- même introduit 
.Les armes, les flambeaux, l’appareil du carnage. 

De nos vastes succès mon hymen est le gage. 

Vous m’avez bien servi, l’amour m’a servi mieux. 
C’est chez Nonnius même, à l’a6pect de ses iiieus.^ 
Sous les murs du Sénat, sous sa voûte sacrée. 

Que de tous nos tyrans la mort est préparée. 

(aux conjurés qui sont dans le fond. ) 

Vous, courez dans Préneste , où nos amis secrets 
Ont du nom de César voilé nos intérêts; 

Que Nonnius surpris ne puisse se défendre. 

Vous , près du capitole allez soudain vous rendre. 
Songez qui vous servez, et gardez vos sermens. 

(à Céthégus.') 

Toi, conduis d’un coup-d’oeil tous ces grand» mou- 
vemens . . 

4 • 
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SCENE I II. . 

AURELIE , CATILINA. 

AURELIE. 

■A- n! calmez les horreurs dont je suis poursuivie! 
Cher époux , essuyez les larmes d’Aurélie. 

Quel trouble , quel spectacle , et quel réveil affreux! 
Je vous suis en tremblant sous ces murs ténébreux. 
Ces soldats que je vois redoublent mes alarmes. 
On porte en mon palais des flambeaux et des 
armes. 

Qui peut nous menacer ? Les jours de Marius , 

De Carbon , de Sylla , sont-ils donc revenus ? 

De ce front si terrible éclaircissez les ombres. 
Vous détournez de moi des yeux tristes etsombres! 
Au nom de tant d’amour , et par ces noeuds secrets. 
Qui joignent rtos destins , nos coeurs, nos intérêts. 
Au nom de notre fils, dont l’enfance est si chère-, 
( Je ne vous parle point des dangers de sa mère. 
Et je ne vois hélas i que ceux que vous courez; ) 
Ayez pitié du trouble où mes sens sont livrés: 
Expliquez-vous. 

CATILINA. 

Sachez que mon nom ma fortune , 
Ma sûreté , la vôtre , et la cause commune , 
Exigent ces apprêts qui causent votre effroi. 

Si vous daignez m’aimer , si vous* êtes à moi , 

Sur ce qu’ont vu vos veux' observez le silence. 

Des meilleurs citoyens j’embrasse la défense 
Vous voyez le Sénat, le peuple, divisés , 
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Une foule de Rois l’un à l’autre opposés : 

On se menace, on s’arme; et , dans ces conjon- 
ctures ' 

Je prends un parti sage , et de justes mesures. 

AURELIE . 

Je le souhaite au moins. Mais me tromperiez-vous? 
Peut-on cacher son coeur aux coeurs qui sont à 
nous ? 

En vous justifiant vou6 redoublez ma crainte. 

Dans vos yeux égarés trop d’horreur est empreinte. 
Ciel ! que fera mon père , alors que dans ces lieux 
Ces funestes apprêts viendront frapper ses yeux ? 
Souvent les noirn de fille et de père et de gendre , 
Lorsque Rome a parlé . n’ont pu se faive entendre. 
Notre hymen lui déplut, vous le savez assez. 

Mon bonheur est un crime à ses yeux offensés. 

On dit que Nonnius est mandé de Préneste. 

Quels effets il verra de cet hymen funeste ! 

Cher époux , quel usage affreux , infortuné , 

Du pouvoir que sur moi l’amour vous a donné ! 

V ous avez un parti ; mais Cicéron , mon père , 
Caton, Rome, les Dieux sont du parti contraire. 
Peut-être Nonnius vient vous perdre aujourd’hui. 

v CATILINA. 

Non, il ne viendra point; ne craignez rien de lui. 

AURELIE. 

Comment ? 

CATILINA. 

Aux murs de Rome il ne pourra se rendre. 
Que pour y respecter et sa fille et son gendre. 

Je ne peux m'expliquer, m;:is souvenez-vous bien, 
Qu en tout son intérêt s’accorde avec le mien. 
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Croyez , quand il verra qu’avec lui je prrtage 
De mes justes projets le premier avantage , 

Qu'il sera trop heureux d’abjurer devant moi 
Les superbes tyrans dont il reçut la loi. 

Je vous ouvre à tous deux ( et vous devez m’ea 
croire , ) 

Une source éternelle et d’honneur et de gloire. 

ÀÜRELIE. 

La gloire est bien douteuse , et le péril certain. 
Que voulez-vous ? pourquoi forcer votre destin ? 
Ne vous suffit-il pas, dans la paix , dans la guerre , 
D’être un des Souverains sous qui tremble la terre 
Pour tomber de plus haut où voulez-vous monter 
Les noirs pressentiinens viennent ra’ épouvanter. 
J’ai trop chéri le joug où je me suis soumise. 

Voilà donc cette paix que je m'étais promise, 

Ce repos de l’amour que mon coeur a cherché! 

Les Dieux m’en ont punie , et me l’ont arraché. 
Dès qu'un léger sommeil vient fermer mes pau- 
^.piéres , 

Je vois Rome embrasée , et des mains meunières , 
Des supplices , des morts , des fleuves teints de sang; 
De mon père au Sénat je vois percer le flanc: 

V ous-tnême environné d’une troupe en furie, 

Sur des monceaux de morts exhalant votre vie ; 
Des torrens de mon sang répandus par vos coups. 
Et votre épouse enfin mourante auprès de vous. 

Je me leve , je fuis ces images funèbres; 

Je cours, je vous demande au milieu des ténèbres; 
Je vous retrouve hélas! et vous me replongez. 
Dans l’abyme des maux qui me sont présagés. 
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CATILINA . 

Allez , Catilina ne craint point les augures ; 

Et je veux du courage, et non pas des murmures , t 
Quand je sers et l’Etat , et vous, et mes amis. 

, • AURELIE. 

Ali cruel ! est-ce ainsi que l’on sert son pays ? 
J’ignore à quels desseins ta fureur s’est portée ; 

S'ils étaient généreux, tu m’aurais consultée: 

Nos communs intérêts semblaient te l’ordonner. 

Si tu feins avec moi , je dois tout soupçonner. 

Tu te perdras: déjà ta conduite est suspecte 
A ce Consul sévère , et que Home respecte. 

CATILINA. 

Cicéron respecté ! lui , mon lâche rival ! 

SCENE IV. 

CATILINA, AURELIE, MARTIAN, 
l’un des conjurés. 

MARTIAN. 

ISeignepr, Cicéron vient près de ce lieu fatal. 

Par son ordre bientôt le Sénat se rassemble: 

11 vous mande en secret. 

AURELIE. 

Catilina , je tremble 
A cet ordre subit, à ce funeste nom. 

CATILINA. 

Mon épouse trembler au nom de Cicéron ! 

Que Nounius séduit le craigne et le révère; 
Qu’il'déslionore ainsi son rang, son caractère; 

Qu’il serve, il en est digue, etje plains son erreur : 
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Mais de vos sentimem j’attends plus de grandeur. 
Aile», souvenez-vous que vos nobles ancêtres 
Choisissaient autrement leurs Cçnsuls et leur» 

maîtres. „ 

Quoi! vous femme et Romaine, et du sang duu 

Néron, . 

"Vous seriez sans orgueil et sans ambition t. 

Il en faut aux grands coeurs . 

AK RELIE. 

Tu crois le mien timide j 
La seule cruauté te paraît intrépide. 

Tu m’oses reprocher d’avoir tremblé pour toi. 

Le Consul va paraître; adieu: mais conftais-moi. 
Apprends que cette épouse à tes loix trop soumise, 
Que tu devais aimer , que ta fierté méprise , . 

Qui ne peut te changer , qui ne peut t’attendrir. 
Plus Romaine que toi , peut t’appendre à mourir. 

CATILINA. 

Que de chagrins divers il faut que je dévore! 
Cicéron que je vois est moins à craindre encore. 

SCENE V. 

Cickron dans l’enfoncement . 

Le Chef des Licteurs , catilinA. 

cicero», au Chef des Licteurs . 

Suivez mon ordre, allez ; de ce perfide coeur 
Je prétends sans témoin sonder la profondeur. 

La crainte quelquefois peut ramener un traître. 
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CATILINA. 

Quoi ! c’est ce plébéien dont Rome a fait son 
maître ? 



CICERON. 

Avant que le Sénat se rassemble à ma voix , 

Je viens, Catilina, pour la dernière fois , 
Apporter le flambeau sur le bord de l’abynie 
Où votre aveuglement vous conduit par le crime. 
• CATILINA. 

Qui , vous ? 



CICERON. 

Moi. 



• CATIÜINA. 

C’est ainsi que votre inimitié. . 
CICERON. 

C’est ainsi que s’explique un reste de pilié. 

Vos cris audacieux , votre plainte frivole. 

Ont assez fatigué les murs du capitole. 

Vous feignez de pensev que Rome et le Sénat 
Ont avili dans moi l’honneur du Consulat. 
Concurrent malheureux à cette place insigne, 
Votre orgueil l’attendait; mais en étiez-vous digne? 
La valeur d’un soldat, le nom de vos ayeux, 

Ces prodigalités d'un jeune ambitieux. 

Ces jeux et ces festins qu'un vain luxe prépare , 
Etaient-ils un mérite assez grand, assez rare. 

Pour vous faire espérer de dispenser des loix 
Au peuple souverain qui re^ne sur les Rois ? 

A vos prétentions j’aurais cédé peut-être, 

•Si j’avais vu dans vous ce que vous deviez être. 

A ous pouviez de l’Etat être un jour le soutien : 
Mais pour être Consul devenez citoyen. 
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Pensez-vous affaiblir ma gloire et ma puissance. 

En décriant mes soins, mon état, ma naissance? 
Dans ces temps malheureux , dans nos jours cor- 
rompus 

Faut-il des noms h Rome ? il lui faut des vertus. 
Ma gloire (et je la dois à ces vertus sévères) 

Est de ne rien tenir des grandeurs de mes pères. 
Mon nom commence en moi : de votre honneur 
jaloux , 

Tremblez que votre nom ne finisse dans vous. 

CATILINA. 

Vous abusez beaucoup, Magistrat d’une année. 

De votre autorité passagère et bornée. 

CICERON. 

Si j'en avais usé , vous seriez dans les fers, 

Vous , l’éternel appui des citoyens péri ers; 

Vous qui , de nos autels souillant les privilèges. 
Portez jusqu’aux lieux saints vos fureurs sacrilèges. 
Qui comptez tous vos jours , et marquez tous vos 
pas , 

Par des plaisirs affreux , ou des assassinats; 

Qui savez tout braver , tout oser et tout feindre ; 
Vous enfin, qui sans moi seriez peut-être à craindre, 
V ous avez corrompu tous les dons précieux , 

Que pour un autre usage ont mis en vous les Dieux; 
Courage, adresse, esprit, grâce, fierté sublime, 
Tout dans votre ame aveugle est riustrument du 
crime. 

Je détournais de vous des regards paternels. 

Qui veillaient au destm du reste des Mortels. 

Ma voix , que craint l’audace , et que le faible im- 
plore , 
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Dans le rang des Verrès ne vous mit point encore 
Mais devenu plus fier par tant d’impunité 
Jtisqu’à trahir l’Etat vous avez attenté. 

Le désordre est dans Rome, il est dans l’Etrurie. 
On parle de Preneste, on soulevé l’Ombrie. 

Les soldats de Sylla de carnage altérés , 

Sortent de leur retraite, aux meurtres préparés. 
Mallius en Toscane arme leurs mains féroces. 

Les coupables soutiens de ces complots atroces 
Sont tous vos partisans déclairés ou secrets; 

Par tout le noeud du crime unit vos intérêts. 

Ah! sans qu’un jour plus grand éclaire ma justice , 
Sachez que je vous crois leur chef ou leur complice: 
Que j’ai par-tout des yeux , que j’ai par-tout des 
/ mains , 

Que, malgré vous encore, il est de vrais Romains: 
Que ce cortege affreux d’amis vendus au crime 
Sentira, comme vous, l’équité qui m’anime. 

Vous n’avez vu dans moi qu’un rival de grandeur: 
Voyez-y votré juge, et votre accusateur, 

Qui va dans un moment vous forcer de répondre 
Au tribunal des loix qui doivent vous confondre , 
Des loix qui se taisaient sur vos crimes passés , 

De ces loix que je venge , et que vous renversez. 

CATILINA. 

Je vous ai déjà dit. Seigneur, que votre place 
Avec Catilina permet peu cette audace. 

Mais je veux pardohner des soupçons si honteux. 
En faveur de l’Etat que nous servons tous deux. 

Je fais plus, je respecte un zele infatigable. 
Aveugle , je l’avoue , et pourtant estimable. 

Ne me reprochez plus tous mes égaremens , 
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D’une* ardente jeunesse impétueux enfans : 

'Le Sénat m’en donna l’exemple trop funeste. 

Cet emportement passe , et le courage reste. 

Ce luxe, ces èxccs, ces fruits de la grandeur. 

Sont des vices du te ni s , et non ceux de mon coeur. 

Songez que cette main servit la République , v • 

Que soldat en Asie., et juge dans l’Afrique, 

J’ai, malgré mon excès et nos divisions, 

.Rendu Rome terrible aux yeux des nations. 

Moi je la trahirais, moi qui l’ai su défendre? 

CICERON. 

Marins et Sylla , qui la mirent en cendre . 

Ont mieux servi l’Etat, et l’ont mieux défendu. 

Les tyrans ont toujours quel qu’ombre de vertu; 

Ils soutiennent les loix avant de les abattree 

. CATILINA. ; 

Ab! si vous soupçonnez ceux qui savent combattre , 

Accusez donc César, et Pompée, et Crassus. 

Pourquoi fixer sur moi vos yeux toujours déçus? 

Parmi taçt de guerriers, dont on craint la puissance. 
Pourquoi suis-je l’objet de votre défiance? 

Pourquoi me choisir, moi? par quel zele emporté ?... 

CICERON. 

Vous-même jugez-vous: l’avez-vous méiité ? 

' CATILINA . ' 

Non:. mais j’ai trop daigné ni’abaissev à l’exclue ï 
Et plus je me défends, plus Cicéron m’accuse. 

Si vous avez voulu me parler en ami , 

Vous vous êtes trompé, je suis votre ennemi: 

Si c’est en citoyen, comme vous je crois l’être? 

Et si c’est en Consul , ce Consul n’est - pas maure, 

Il préside au Sénat, et je peux l’y braver. 

I. IV. i5 
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CICERON. ; 

J V punis les forfaits , tremble de m’y trouver. 
Malgré toute ta haine, à mes yeux méprisable , 

Je t V protégerai , si tu n’es point coupable : 

Fuis Home, si tu l’es. 

CATII.TNA. 

• / C’en e^t trop ; arrêtez. 9 

C est trop souflrjr le zèle où vous vous emportez. 
De vos vagues soupçons j ai dédaigné l'injure; 
Mais, après tant d affronts que mon orgueil endure, 
3e veux que vous sachiez que le plusgrand de tous, 
^ est pas d être accusé , mais protégé par vous. 

( Il sort . ) '• 

* » 

SCENE VI. * 



CICERON, seul. 

> 



Ije traître pense-t-il, à force d’insolence, 
l J ar sa fausse grandeur prouver son innpcence ? 
Tu ne peux m’imposer, perfide; ne crois pas 
Eviter l’oeil vengeur attaché sur tes pas. 

S C E N E V 1 1. 



Eh bien ? 



CICERON, CATON. 
. L 

CICERON. 



ferme Caton , Rome est-elle en défense? 

CATON. * 

Vos ordres sont suivis. Ma prompte vigilance 
A disposé déjà ces braves chevaliers, 
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Qrii sous vos étendards marcheront les premiers. 
Mais je crains tout du^uple,eldu Sénat lui même 

*■ . CICERON. 

Du Sénat ? , 

CATON. 

- Enivré de sa grandeur suprême, 

Dans ses divisions il se iorge des fers. * 

, _ ^ CICERON. 

Les vices des Domains ont vengé l’univers. 

La t^ertu disparaît: la liberté chancelle: 

Mais Rome a des Catons, j’espère encor pour elle. 

* ' * CATON. 

Ah! qui serf son pays sert souvent un ingrat. 
Votre mérite même, irrite le Sénat; 

Il voit d’un oeil jaloux cet éclat qui l'offense. 
CICERON. 

Des regards. de Caton seront ma récompense. 

Ait torrent de mon siecle, à son iniquité, 
appose ton suffrage , et la postérité.' 

Faisons notre devoir: les Dieux feront le reste. 

„ CATON. 

Eh! comment résister à ce torrent funeste , ^ 

Quand je vois, dans ce temple aux vevtus élevé. 
L’infâme trahison marcher le front levé? 

Croit-on que Mallius, cet indigne rebelle , 

Ce tribun des soldats , subalterne infidèle, 

Delà guerre fcivile arborât l’étendart. 

Qu’il osât s’avancer vers ce sacré rempart, 

Qu’il eût pu fomenter ces Ijgues menaçantes, 

S’il n’était soutenu par des mains plus puissantes 
Si quelque rejeton de nos derniers tyrans 
l’allumait en secret des feux plus dévôrans ? 
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Les premiers du Sénat nous trahissent peut-être; 
Des cendres de Sylla les tvt|ps vont renaître. 

César fut le premier que mon coeur soupçonna. 
Oui, j’accuse Cc&r. ’ ’ • 

... ' CICERON. 

Et moi , Catilina. 

De brigues * de complots , de nouveautés avide , 
Vaste dans ses projets, impétueux , perfide. 

Plus que César encor je lë*crois dangereux, 
Beaucoup plus téméraire , et bien moins généreux. 
Je viens de lui parler; j’ai vu sifï son vis;;ge , 

J’ai vn dans ses discours son audace et sa rage, 

Et la sombre hauteur d’un esprit affermi , 

Qui se lasse de feindre , et parle en ennemi. 

De ses obscurs complots je cherche les complices, 
Tqus ses crimes passés sont rues premiers indices. 
J’en préviendrai la suite. 

CATON. 

11 a beaucoup d’amis; 

Je crains pour les Romains des tyrans réunis. 
L’armée; est en Asie , et l'f crime est dans Rome*; 
Mais poursauve» l’Etat il suifit d’ ungraud homme. 

CtCEKON. 

Si nous sommes unis , il suffit de nos deux. 

La discorde est bientôt parmi les factieux. 

César peut conjurer » mais je connais son ame; 

Je sais quel noble orgueil le domine et l’enüatume. 
Son coeur ambitieux ne peut être abattu, 

Jusqu’à servir en lâche un tyran sans vertu. 

Il aime Rome encore ,’il ne vent point de maître ; 
Mais je prévois trop bien qu’un jour il vbudrSl’être. 
Tous deux jaloux de plaire, et plus de commander 

. • t . 
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Ils sont montés trop liant pour jamais s'accorder. 
Par leur désunion ltome sera sauvée. 

Allons, n’attendons pas que', de sang abreuvée. 
Elle tend vers nous ses languissantes mains 
Et qu'on dopne des l'ers ayuv maîtres des humains. 



ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 



CATILIXA , CETHECDS. 



CETJJEGCfS. 



T ‘| - * ** 

andis que tout s’apprête , et que ta main hardie 
Va de Rome et du monde allumer l’ihcendiej 
Tandis que ton armée approche de ces lieux, 
Sais-tu ce qui se passe eu ee£ murs odieux 2 

CATILINA. 

Je sais que d’un consul la sombre défiance 
Se livre à des terreurs qu’il appelle prudence. 

Sur le vaisseau public ce ‘pilote égaré 
Présente à tous les vents un flanc mal assuré ; 

11 s’agite au. hasard , à 1 orage il s’apprête. 

Sans savoir seulement d’où viendra la tempête. 

Ne crains rien du Scnat: ce corps faible et jaloux 
Avec joie en secret l'abandonne à no6 coups. 

Ce Sénat divisé , ce monstre à tant de têtes. 

Si fier de sa noblesse, et plus dé ses conquêtes, 
Voit avec les transports de l'indignation 

i-5 
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Les souverains des Rois respecter Cicéroti. 

César n’cst point à lui , Crassus le sacrifié ^ , 
3’atteuds tout de ma mai u , j'attends tout de l’envie. 
C’est un homme expirant * qù'on voit d’un laible 
effort . * 

Se débattre et tomber dans les bras de la mort. 

CETJIEGC’S. 

11 a des envieux i mais il parle, il entraîne: 

Il réveille la gloire , if subjugue la haine; • 

Il domine au Sénat. , . 

. CATILINA. V - ; 

Je le bravé en tons lieux. : 
J’entends avec mépris ses cris injurieux: 

Qu’il déclame à sou gré jusqu’à .sa dernière heure, 
Qu’il triomphe en parlant qu’on 1 admire , et qu il 
meure. ' • 

‘ De plus cruels soucis, des chagrins plus pressans , 
Occupent mon courage, et régnent sur mes sens. 

. CETHEGUS. 

Que dis-tu ? qui l’arrête en ta noble carrière ? 
Quand l’adresse et la force cfttt ouvert la barrière , 
Que ci AÎns-tu ? 

* CATILINV • V . 

Ce n’cst pas mes nombreux ennemis: 
Mon parti seul m'alarme , et je crains mes amis: 
lie Lentulus— Sura l’ambition jalouse , 

Le grand coc w de César , et sur-tout mon épouse. 

CETHEGUS. 

Ton épouse ? t t crains une femme et des pleurs ? 
Laisse-lui sesre. àords, laisse-lui ses teneuis. 

Tu l’aimes , mais ‘en «*»»»*« ; et son amour docile 
Est de tes grands . iesselos ua instrument utile. 
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CATILINA. 

3e vois qu’il peut devenir, dangereux. 

Rouir, uu époux , un fils partagent trop ses voeux. 
O Rome , ô nom fatal , ô liberté cherie ! 

Quoi! dans ma niaUon même on parle de patrie î 
3e veux qu’avant le tems fixé pour le combat. 
Tandis que nous allons éblouir le Sénat, 

Ma femme, avec mon fils, de ces lieux enlevée , 
Abandonne une ville aux flammes réservée, 
Qu'elle parte , efi un mol. Nos femmes, nos enfans» 
Ne doivent poiul troubler ces terribles înomens. 
Mais César !.. 

CETHEGUS. 

Que veux-lu ? Si par ton artifice 
Tu ne peux réussir à t’en faire un complice, 

Dans le rang des proscrits faut-il placer son nom ? 
.Faut-il confondre enfin César et Cicéron ? 

. CATILINA. 

C’est-là ce qui m’occupe; et s’il faut qu’il périsse , 
Je me sens ctonué de ce grand sacrifice. 

11 &mble qu’en secret respectant s^n destin , 

Je révère dans lui l’honneur du nom Romain,. 

Mais Sur a viendra -t-il ? 

*CETHÉOUS. 

Compte sur son audace: ' 
Tu Sais comme ébloui des grandeurs de sa race, 

A partager tou régné il se croit destiné. 

CÀTlLlVA. 

Qu’à cet espoir trompeur il reste abandonné. 

Tu vois avec quel art il faut que je ménage 
L'orgueil présompteux de cet esprit sauvage, 

Scs chagrina inquiets, ses soupçons , sou courroux. 



— - A,. — - 
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‘.Suis-tu que de César il ose être jaloux? ' , 

XCnliu j’ai des ainis*noins aisés à conduire 
Que Home èt Cicéron ne coûtent à détruire. 

O d’un chef de parti dur et péuible emploi 1 

CETHEGUS. J, 

Le soupçonneux Sara s’avance ici vers toi. 

SCENE II. 

£ 

CATILINA , CETHEGUS, ♦ 

* ' ' LENTLLL'S-SURA. • 

* ■ » 

S IRA. 

A ** */ , • 

1 ' >; . * , " ■ 

insï, maigre mes soins et malgré ma prière. 

Vous prenez dans César une assurance entière. 

Vous lui donnez Préneste , il devient notre appui.. 
Pensez-vous me forcer à dépendre de lui ? 

CATILINA. '■ .* . 

Le sang des Scipions n’est point fait pour dépendre. 

Ce n'est qu’au* premier rang que voue devez pré-' 

* tendre. 

Je traité avec César, mais sans m’y confier. * 

S 0 Y 1 crédit peut nous nuire, il peut nous appuyer. 
Croyez qu’en mon parti s’il font que je l’engage, 

Je me sers de son nom, mais pour votre avantage.) 

Si RAi 

Çe nom est-il plus grand que le vôtre etle mien. , 
Pourquoi vous abaisser à briguer ce soutien ? 

On le fait trop valoir, et Home est trop frappée 
D’un mérite naissant qu’on oppose à Pompée. 
Pourquoi le rechercher, alors que je vous sers ? 

3Nc peut-on sans César subjuguer i’ univers ? 
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CATILINA. . ■ + 

“Nous le pouvons ,sans doute , et sur votre vaillante 
J’ai fondé dès long-tems ma plus torte esperauce. 
Mais César est aimé du peuple et du Sénat; 

Politique , gueftier, pontife, magistrat. 

Terrible dans la guerre , grand dans la tribune , 

Par cent chemins divers il court à la fortune. 

11 .nous est nécessaire. 

„ . SliRA. 

, • Il nous sera fatal , 

Notre égal aujourd’hui , demain tiotre rival. 

Bientôt notre tyran: tel est son caractère ; 

Je le crois du parti le plus grand adversaire. 
''Peut-être qu’à vous seul il daignera céder; 

Mais croyez qu’à tout autre il voudra commander. 

Je ne souffrirai point, puisqu'il faut vous le dire. 

De son fier ascendant le dangereux, empire. 

Je vous ai prodigué mon service et ma lui , 

’ Et je renonce à vous , s’il l’emporte sur moi. 

CATILINA. > • 

ÿ y consens; faites pius, arrachez moi là vie , ► 

Je m'en déclare indigne , et je le sacrifie , 
a je permets jamais, de nos grandeurs jaloux. 
Qu’un autre ose penser a s’élever sur nous. 

Mais souffrez qu’à «César votre intérêt me lie; 

Je le .flatte aujourd’hui, demain je l’bijtnilie : 

Je ferai plus peut-être , en un mot vous pensez 
Que sur nos intérêts mes yeux s’ouvrent assez. 

(à Céthégus. \ 

Va , prépare en secret lé départ d Aurélie ; 

Que des seuls conjurés sa maison soit remplie. 

De ce* lieux ccpendaut qu'on écarte ses pas ; ^ 
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Craignons (le son amour les funestes éclats. 

Par un autre chemin tu deviendrais m’attendre. 
Vers ces lieux retirés où César va m’entendTe. 

SfRA. 

Enfin donc sans César vous,. n’entreprenez rien? 
ISous attendrons le fruit de ce grand entretien. 

CATILINA. . ÿ> 

Allez, j’espère en vous plus que dans César même. 
CETHEGUS. 

Je cours exécuter ta volonté suprême. 

Et sous tes étendards à jamais réunir 4 
Ceux qui mettent leur gloire à savoir t’obéir. 

SC E N E III. 



V « 



CATILINA , CESAR. 

’ ♦ 

CATILINA. 



I-JH bien , César, eh bien ! toi de qui la fortune, 
Des le tems de Svlla , me fut toujours commune; 
Toi, dont j ai présagé les éclatans destins; 

-Toi , né pour être un jour le premier des Romains; 
^.’es-tn donc aujourd'hui que le premier esclave 
Du fameux plébéien qui l’irrite et- te brave ? 

1 u le hais , je le sais , et ton oeil pénétrant 
Voit pour s’en affixinrhir ce cpie Rome entreprend. 
Et tu balancerais? et ton ardent courage , 

Craindrait de nous aider à sortir d'esclavage ? 

Des destins de la terre il s’agit aujourd’hui. 

Et César souffrirait qu’on les changeât sans lui ! 
Quoi ! n’es-tu plus jaloux du qoui du grand Pom- 
. pée ?- 

Ta haine pour Caton s’est-elle dissipée £ 



v 
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N’es-tu pas indigné de seçvir les autels, 

Quand Cicéron préside au destin des mortels ? 
Quand l’obscur habitant «les» rives du Fibrcue 
Siège au-dessus de toi sur la pourpre Romaine ? 
Souffriras -tu long-tems tous ces Rois fastueux ,, 
Cet heureux Lucullus, brigand voluptueux, 
Fatigué de sa 'gloire , énervé de mollesse : 

Un Crassus étonné de sa propre richesse, 

Dont l’opulence avide , osant nous insulter. 
Asservirait l’Etat, s’il daignait l’acheter ? 

Ah ! de quelque côté que tu jettes la vue , 

Vois Rome tùvbulente , ou Rome, corrompue. * 
Vois ces lâches vainqueurs, en proie aux factions 
Disputer, dévorer le sang des nations. 

Le monde entier t'appelle , et tu restes paisible ! 
Veux-tu laisser languir ce courage invincible? 
De Rome qui te parle aS-tu quelque pitié ? 

César est-il fidele à ma tendre amitié ? 

CESAR. 

Oui , si dans, le Sénat on te fait injustice, 

César te défendra , cgmpte sur mon service. 

Je ne peux te trahir, n'exige lien de plus. 

CATILINA. - 

Et tu bornerais là tes .voeux irrésolus ? 

C’est à parler pour moi que tu peux te réduire ? 

* CESAR . 

J’ai pesé tes projets, je ne veux pas leilr nuire; 
Je peux leur applaudir, je n'y veux point entrer. 

CATILINA. 

J’entends, pour les heureux tu veux te déclarer. 
Des premiers raouvemens spectateur immobile 
Tu veux ravir les fruits de la guerre civile , 
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Sur nos communs déhris ( établir la grandeur. 

CESAR. * 

Non je veux des dangers pins dignes, de mon coeur. 

Ma haine pour Caton , ma fière jalousie 

.Des lauriers dont Pompée est couvert en Asie, 

Le crédit, les honneurs, l’éclat de Cicéron, 

. Ne m’ont déterminé qu’à surpasser leur nom. 

.Sur les rives du Rhin , de la Seine et du T. âge , 

La victoire m’appelle, et voila mon partage. 
CATILINA. 

Commence donc par Rome, k et songe que demain 
J’y pourrais avec toi marcher en souverain. 

CESAR. 

Ton projet est bien grand, peut-être téméraire; 
11 est digne de toi; mais, pour ne te rien taire. 
Plus il doit t’nggrandir, moins il est fait pour m 
CATILINA. 

Comment? * • *■ 

CESAR. 

Je ne veux pas servir ici sous toi. 

CATILINA. 

Ah! crois qu’avec César’ on partage sans peine, 
i , CESAR. \ 

' On ne partage point la grandeur souveraine. 

Va , ne te Hutte pas quç jamais à son char 
L’heureux Catilina puisse enchaîner César. 

Tu m’as vu ton ami , je le suis , je veux 1 etre . 
Mais jamais mon ami ue deviendra mon maître 
Pompée en serait digne , et, s’il l’ose te u tel , 

Ce bras levé sur lui l’attend pour l’arrêter. 
Sylîa dont tu reçus la valeur en partage, 

Dont j’estyue l’audace , et dout je haÎ6 la rage , 
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Syll:» nous a réduits à la captivité. 

Mais s’il ravit VEmpive, il l’avait mérité. 

Il soumit l’Ucllcspout, il fit tire m bloc l’Euphrate, 

Il subjugua l’Asie , il vainquit Mitridate. 

Qu’as-tu fait? quels Etats, quels fleuves, quelles 
mers , 

Quels Rois par toi vaiucus ont adoré nos fers ? 

Tu peux avec le teuis être un jour un grand 
huinme ; 

Mais tu n'as pas acquis le droit d’asservir Rome: 

Et mon.noui , ma grandeur, et mon autorité 
■M'ont point encor l’éclat? et la maturité , » 

Le poids qu’exigerait une telle entreprise. 

Je vois que tôt. ou tard Rouit? sera souniiste. 

J'ignore mou destin ; mais si j’étais un jour 
Forcé par les Romains de régner à mon tour, 

Avant que d’obtenir une telle victoire , 

J’étendrai, si je puis, leur empire et leur gloire; 

Je serai digne d'eux, et je veux que leurs fers, ► 
D’eux- mêmes respectés, de lauriers soient cou- 
verts. 

CATILINA. 

Le moyen que je t’offre est plus aisé peut-être. 
Qu’était donc ce Sylla qui s’est fait notrte maître? t , 
11 avait une armée; et j’en forme aujourd’hui; 

Il m’a fallu créer ce qui s’offrait à lui : 

Il profita, des teins, et moi je les fais naître. 

Je un dis plus qu’un mot: il fut Roi: veux-ta 
l’être? 

Veux-tu de Cicéron subir ici la loi , * 

Vivre soa eourlisao, ou régner avec moi? 

t. /r. 16 
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CESAR. 

Je ne veux 1* un ni l’autre: il n’est pas temps de 
feindre. 

J’estime Cicéron, sans l'aimer, ni le craindre. 

Je t’aime , je l’avoue, et je ne te crains pas. 

U ivise le Sénat , abaisse des ingrats: 

Tu le peux, j’y consens: niais si ton amé aspire 
Jusqu’à m’oser soumettre à ton nouvel empire , 

Ce coeur sera fitlele à tes secrets desseins, 

Et ce bras combattra l’ennemi des Romains. 

* \ (Il sort.) 

SCENE IV. 

# • 

. CATILINA , seul. 

-A.H ! qu’il serve , s’il l’ose, au dessein qui m’a- 
nime : 

Et s’il n’en est l’appui, qu’il en soit la vit tiuic. 
Sylla voulait le perdre, il le connaissait bien. 

Son génie en secret est l’ennemi du mien. 

Je levai ce qu’enfin Sylla craignit de faire. 

S C E N E V. 



CATILINA, CETHEGUS , LENTULUS-SURÀ. 

« * 

* SUR A . 

C 

v_^esar s’est-il montré favorable ou contraire? 

* ■Catilina , 

Sa stérile amitié nous offre un faible appui. 

Il faut et nous’servir, et nous venger de lui. 
Nous avons des soutiens plus surs et plus fidèles. 
Tes voici ces héros vengeurs de nos querelles. 
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‘CATILINA. 

Y .î , 

t,nez , noble Pison, vaillant Auti'onius, 
Intrépide Vargoute , ardent Statilius, 

Vous tous braves guerriers de tout rang, de tout 
âge , ^ ^ 

.Des plus grands des humains redoutable assemblage: 
\ cuez, vainqueurs des Rois , vengeurs des citoyens: 
"V ous tous , nies vrais amis , mes égaux , njes sou- 
tiens. 

Encor quelques momens : un Dieu , qui vous se- 
conde , 

Va mettre entre vos mains la maîtresse du monde 
De trente nations malheureux conquérans, 

La peine était pour vous , le fruit pour vos tyrans. 
Vos mains n’ont subjugué Tigrane et Mithridatc. 
Votre sang n’a rougi les ondes de l’Euphrate, 

Que pour enorgueillir d’indignes Sénateurs , 

De leurs propres appuis lâches persécuteurs; 
Grands par vos trav.au x seuls, et qui pour récom- 
pense * • 

Vous permettaient de loin d'adorer leur puissance. 
Le jour de la vengeance est arrivé pour vous. 

Je ne propose point à votre fier courroqx * 
Des travaux sans périlset desfnenrtres sans gloire: 
^ ous pourriez dédaigner une telle victoire. 

A vos coeurs généreux je promets des combats; 

Je vois vos ennemis expirans sous vos bras. 
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Entrez dan,'; leurs palais; frappez, mettez en cendre 
Tout ce qui prétendra l’honneur de se défendre ; 
Mais sur-tout qu’un concert unanime et parlait 
J)c nos vastes desseins assure en tout l'effet. 

A l’heure où je vous parle on doit saisir Prcoeste ; 
Des soldats de Syll» le redoutable reste. 

Par des chemins divers et des sentiers obscurs , 

Du fond de la Toscane avance vers ces murs. 

Ils arrivent, je sors , et je marche à leur tète. 
An-dehors, au dedans, Rome est votre conquête. 
3e combats pétrcius , et je m’ouvre, en ces lieux , 
Au pied> du, capitule un chemin glorieux. 

C’est laque par les droits que vous donne la guet re, 
Nous montons en triomphe au trône de la terre , 

A ce trône souillé par d’indignes Romains, 

Mais lavé dans leur saug, et vengé par vos mains. 
Curius et les siens doivent m'ouvrir les portes. 

(// s’arrête un moment , puis il s’adresse à un Con- 
juré) ' ’ 

Vous , des gladiateurs aurons-nous les cohortes ? 
Leurijoignez-vous sur-tout ces braves vétérans. 
Qu'un odieux repes fatigua trop loug-tems? 

LENTULUS. 

Je dois les amener, sitôt que la nuit sombre 
Cachera sous son voile et leur marche ei leur 
nombre. *- * 

Je les armerai tous dans ce lieu retiré. 

, CATILINA. 

Vous, du mont Célitis êtes-vous assuré ? 

STATILIUS. 

Les gardes sont "séduits , on peut ton! entreprendre. 
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CAxn.iir A. 

"Vous, au mont Aven tin que tontsoitmis en cendre. 
Dès que de Mallius vous verrez les drapeaux , 

De ce signal terrible allumez les flambeaux. 

Aux maisons des proscrits que la mort soitportée. 
La première victime à mes yeux présentée. 

Vous l’avez tous juré , doit être Cicéron. 

* Immolez César même ; oui , César et Caton. 

F.ux morts, *le Sénat tombe, et nous sert en silence. 
Déjà notre fortune aveugle sa prudence; 

Dans ses murs , sous son temple, à ses yeux , sous 
ses pas , 

INfous disposons en paix l'appareil du trépas- 
Sur-tout avant le tenis ne' prenez point les armes. 
Que la mort des tyrans précédé les alarmes ; 

Que Rome et Cicéron tombent du même fer; 

Que ,1a foudre en grondant les frappe avec l’éclair. 
Vous avez dans vos mains le destin de la terre; 
Ce n’est point conspirer, c'est déclarer la guerre. 
C’est reprendre vos droits , et c’est vous resaisir 
De l’univers domlé qu’on osait vous ravir 
( h Céthégus et à Lenlulus-Sura .) 

Vous, de ces grands desseins Tes auteurs magna- 
nimes y 

Venez dans le Sénat, venez voir vos victimes. 

J)e ce Consul encor nous entendrons la voix; 
Croyez qu'il va parler pour la dernière fois. 

El vous, dignes Romains , jurez par cette épée , 
Qui du sang des tyrans sera bientôt trempée , 
Jurez tous de périr ou de vaincre avec moi. 

V . MARTIAX. 

Oui , nous le jurons tous par ce fer et par toi. 

ïG 
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TIR* AUTRE CONJURE. 

Périsse le Sénat. 

MÀRTIAN . 

Pel isse l’infidcîe , 

Oui pourra différer tle venger ta querelle î 
Si quelqu’un se repent. qu’il tombe sous nos coups! 

CATILINA. 

Allez 3 et cette unit Rome entière est » vous. 




ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

CATILINA , cetiiegus , Affranchis, 

MART1AN , SEPT1ME. 

* 

CATILINA. 

Tout est- il prêt? enfin P armée avance-t-elle ? 

MARTIAN. 

Oui , Seigneur; Mallius , à ses sermens fidcle , 
Vient entourer ces murs aux flammes destinés. 

Au dehors, au-dedans les ordres sont donnés. . 
Les conjurés en l'oule au carnage s’excitent , 

Et des moindres délais leurs courages s irritent. 
Prescrivez le moment où Rome doit périr. 

CATILINA. 

Sitôt que du Sénat vous me verrez sortir , 
Commencez à F instant nos sanglans sacrifices ^ 
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Que dn sang des proscrits les fatales prémices 
Consacrent sous vos mains ce redoutable jour. 
Observe» ,■ Marliaj» , vers cet obscur détour. 

Si d’un Consul trompé les ni'deiif. émissaires 
Oseraient épier nos terribles mystères. 

CETHEGCfS. 

Peut-être avant le tenis faudrait-il l’attaquer , 

Au milieu du Sénat qu’il vient de convoquer ; 

3e vois qu’il prévieut tout, et que Rome alarmée.... 

CATILINA. 

Prévient-il Mail i us? prévient-il mon armée? 
Connait-il mes projets ? sait-il, dans son effroi. 
Que Mallius n’agit, n’est armé que pour moi ? 
Suis-je fait pour fonder ma fortune et ma gloire 
Sur un vaiu brigandage , et non sur la victoire ? 
Va, mes desseins sont grands, autant que mesurés. 
Les soldats de Sylla sont mes vrais conjurés. 
Quand des mortels obscurs, et de vils téméraires; 
D’un complot mai tissu forment les noeuds vul- 
gaires, 

Un seul ressort qui manque à leurs pièges tendus, 
Détruit l'ouvrage entier , et l’on n’y revient plus. 
Mais des mortels choisis , et tels que nous le sommes. 
Ces desseins si pofouds , ces crimes de grands 
hommes>, 

Cette élite indomtahle , et ce superbe choix 
Des deseendans de Mars etdes vainqueurs des Rois; 
Tous ces ressorts secrets, dont la force assurée 
Trompe de Cicéron la prudence égai-ée , 

Un feu dont l'étendue embrase au même instaut 
Les Alpes, l’appennin , l’aurore et le couchant , 
Que Rome doit nourrir , que rien ne peut éteindre; 
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Voilà notre destin, dis-moi s'il est à craindre. 

CETHEGUS. ' ! 

Sous le nom de César Prénestc, est-elle à nous? 
Catilina; 

C’est-là mon premier pas; c’est un des plus grands 
coups », 

Qu’au Sénat incertain je porte en assurance. 
Tandis queTÇonnius tombc f sous ma puissance, 
Tandis qu’il est perdu , je fais semer le bruit, 

Que tout ce grand complot par lui-même est 
conduit. 

La moitié du Sénat croit Nonuius complice. 
Avant qu’on délibéré, avant qu’on s’éclaircisse r 
Avant que ce Sénat, si lent dans ses débats. 

Ait démêlé le piège où j’ai conduit ses pas, 

Mon armée est dans Home, et la terre asservie. ■ 
Allez,, que de ces lieux on enlève Aurélie, 

Et que rien ne partage un si grand intérêt. 

SCENE II. 

AURELIE , CATILINA , CETHEGUS, etc. 

aurelie ,uMe lettre à la main. 

Xjis ton sort et le mien ,ton crime et ton arrêt: 
Voilà ce qu’on m’écrit. 

. CATILINA. 

Quelle main téméraire... 
Eh bien ! je reconnais le seing de votre père. 
AURELIE. 



Lis . . * 
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* 

catiltna lit la lettre. 

)> Ln mort trop long-terns a respecté mes jours, 
» Une fille que j’aime en termine le cours. 

Je suis trop bien puni, dans ma triste vieillesse, 
» De cet hymen aflrcux qu’a permis ma faiblesse. 
« Je sais de votre époux les complots odieux. 

» César, qui nous trahit , veut enlever Préneste. 

» Vous avez partagé leur trahison funeste. 

» llcpentez-vous , ingrate, ou périssez comme 
eux ... 

Mais comment Nonnius aurait-il pu connaître 
Des secrets qu’un Consul ignore encor peut-être ? 

CETHEGUS. 

Ce billet peut vous perdre. * 

catilina , h Ccthcgus. 

11 pourra nous servir. 

(" h Aurélie . ) 

Il faut tout vous apprendre , il faut tout éclaircir. 
Je vais armer le monde, et c’cst pour ma défense. 
Vous , dans ce jour de sang marqué pour ma 
puissance , 

Vouîez-voiffe préférer un père à votre époux? 

Pour la dernière fois dois-je compter sur vous? 

AURELIE. 

Tu m’avais ordonné le silence et la fuite; 

Tu voulais à mes pleurs dérober ta conduite; 

Eh bien , que prétends-tu ? * 

CATILINA. 

Partez au même instant; 
Envoyez an Consul ce billet important. 

J’ai mes raisons, je veux qu’il apprenne à connaître 
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Que César.est à craindre, et plus que moi peut- . 
être; 

Je n’y suis point nommé , César est accusé: 

C’est ce que j’attendais; tout le veste est aisé. 

Que mon fils au berceau, mua fils né pour la 
guerre , - * . 

Soit porté dans vds liras aux vainqueurs de la terre. 

Ne rentrez avec lui dans ces murs abhorrés. 

Que qu{ind j'en serai maître , et quand vous 
régnerez. 

if ^ * 

Notre hymen est secret , je veux qu’on le publie 
A'u milieu de l’armée , aux yeux de l’italie. 

Je veux que votre père , humble dans son courroux. 
Soit le premier sujet qui tombe à vos genoux. 

Partez, daignez me croire et laissez-vous con- 
'■ duire ; *■ 

Laissez-moi mes dangers, ils doivent me suffire; 

Et ce rt’est pas à vous de partager mes soins. 
Vainqueur et couronné, cette nuit je vous joins. 

AURELIE. 

Tu vas , ce jour , dans Komfe ordônncr le carnage? 

CATILINA. ’ 

Oui , de nos ennemis j’y vais punir la rage. 

Tout est prêt, on m'attend. , 

AURtLI E. 

* Commence donc par moi , 

Commence par ce meurtre , il est digne de toi : 
Barbare ! j'aime mieux, avant que tout périsse. 
Expirer par tes mains, que vivre ta complice. 

CATILINA. * 

Qu’au nom de nos liens votre esprit raffermi. . . . 
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♦ CETHEGUS. 

Ne flêsespcrez point un époux , un ami. 
lout vous est confié, la* carrière est ouverlo; 
lit reculer d’un pas, e’est courir à sa perte. 

. AURELIE. 

Ma perte fut certaine, au, moment où mon coeur 
Reçut de vos conseils le poison séducteur; » 

Quand j’acceptai sa main, quand je fus abusée, 
Attachée à son sort, victime méprisée. «* 

\ ous pensez que mes .yeux timides, consternés , 

, Respecteront toujours vos complots forcenés. 

Malgré moi sur vos pas vous m’avez su conduire. 
k J aimais; il fut aisé , cruels!, de me séduire. 

Rt. c’est un crime affreux dont on doit vous punir. 
Qu’a tant d’atrocités l’amour ait' pu servir, 

Dans mon aveuglement , que ma raison déplore, 

Re reste de raison m’éclaire au moins encore. 

Il fait rougir mon front de l’abus détesté 
Que vous avez tous fait de ma crédulité. 

L’amour me lit coupable, et je ne veux plus Vôtre; 

•le ne veux point servir les attentats d’un maître; 

3e renonce à mes voeux , à ton crime , à ta foi; 

Mes mains, mes propres mains s’armeront contre 
toi. 

Frappe et traîne dans Rome embrasée et fumante, 
Pour ton premier exploit, ton épouse expirante. 

Fais périr avec moi l'enfant infortuné 
Oue les Dieux en courroux à mes voeux ont donne 
Et couvert de son sang , libre dans ta furie., 

Barbare.’ assouvis-toi du sang de ta pairie.* 

CATILINA. 

V C’est donc là ce grand coeur , et qui me fut soumis? 
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Ainsi vous vous rangez parmi mes ennemis ! 

Ainsi dans la plus juste et la plus noble guerre , 
Qui jamais décida du destin de la terre. 

Quand je brave un Consul , et Pompée, et Caton 
Mes plus grands ennemis seront dans ma maison ! 
Les préjugés romains de votre faible père 
Arment contre moi -même une épouse si chère ! 
Et vous mêlez enfin la menace à l’effroi! 

A U K E L I E 

Je menace le crime , . ; et je tremble pour toi. 

Dans mes emportemeng vois encor ma tendresse. 
Frémis d’ eu abuser ; c’est ma seule faiblesse . 
Crains . . . 

CATILINA 

Cet indigne mot n’est pas fait pour mon cœur 
Ne me parlez jamais de paix ni de terreur: 

C’est assez m’offenser. Ecoutez: je vous aime; 
Mais ne présumez pas que, ni’ oubliant moi- 
même , 

3’ immole à riion amour ces amis généreux , 

Mon parti , mes desseins et l’ empire avec eux . 
Vous n’avez pas osé regarder la couronne. 

Jugez de mon amour , puisque je vous pardonue*j 
Mais sachez. . . 

AURELIE. 

La couronne où tendent tes desseins. 
Cet objet du mépris du reste des Romains, 

Va , je l’arracherais sur mon front affeimie, 
Comme un signe insultant d’horreur et d’infamie. 
Quoi Ltu m’aimes assez pour ne te pas venger. 
Pour ne me punir pas de l’oser outrager , 

Pour ne pas ajouter ta lcmme à Les victimes! 
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Et moi, je t’aime assez pour arrêter tes crimes. 
Et je cours. . . 

SCENE III. 

CATILINA, CETHEGUS , LENTULUS-SURA , 
AURELIE , etc. 



SURÀ. 



vj’en est fait, et nous sommes perdus; 

Nos amis sont trahis , nos projets confondus. 
Préneste entre nos mains n'a point été remise ; 
Nonnius vient dans Rome, il sait notre entreprise. 
Un de nos confidens dans Préneste arrêté, 

•A subi les tourmens, et n’a point résisté. 

Nous avons trop tardé, rien ne peut nous défendre. 
Nonnius au Sénat vient accuser son gendre. 

Il va chez Cicéron , qui n’est que trop instruit. 

AURELIE. 

Eh bien! de tes forfaits tu vois quel est le fruit. 
Voilà ces grands desseins, où j’aurais dû souscrire. 
Ces destins de Sylla , ce trône , cet Empire ! 

Et- tu désabusé ? tes yeux sont-ils ouverts ? 

CATiLirfA , apr'cs un moment de silence . 

Je ne m’attendais pas à ce nouveau revers. 

Mais . . . me trahiriez-vous ? 

AURELIE. 

Je le devrais peut-être ; 

Je devrais servir Rome, en la vengeant d’un traître: 
Nos Dieux m’en avoueraient. Je ferai plus; je veux 
Te rendre à toii pays, et vous sauver tous deux. 
Ce coeur n’a pas toujours la faiblesse en partage . 

T. ir. 17 
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Je n'ai point tes fureurs , mais j'aurai ton courage 
L'amour en donne au moins. J'ai prévu le 
Ce danger est venu , je vais le partager. 

Je vais trouver tnon père; il faudra que j'olitienne 
Qu'il m'arrache la vie; ou qu’il sauve la tienne. 

11 m'aime, il est facile, il craindra devant moi 
D'armer le désespoir d'un gendre tel que toi. 

J'irai parler de paix à Cicéron lui-même. 

Ce Consul qui te craint, ce Sénat où l'on t'aime, * 
Où César te soutient, où t(fn nom est puissant. 

Se tiendront trop heureux de te croire innocent. 
On pardonne aisément à ceux qui sont à craindre. 
Ropens toi seulement; mais repens-toi sans feindre: 
Il 11 'est que ce parti, quand on est découvert. 

Il hlesse ta fierté , niais tout autre te perd. 

El je te donne au moins, quoi qu'on puisse entre- 
prendre , 

Le tenis de quitter Rome , ou d'oser t’y défendre. 
Plus de reproche ici sur tes complots pervers ; 
Coupable je t'aimais, malheureux je te sers: 

Je mourrai pour sauver et tes joufs et ta gloire. 
Adieu. Catilina doit apprendre à me croire: 

Je 1 J avais mérité. 

CATILINA , l’arrctant . 

Que faire , et quel danger ? 
Ecoutez. . . le sort change , il me force à changer. 
Je me rends.. .je vous cede..jl faut vous satisfaire... 
Mais.. songez qu’un époux est pour vous plusqu’un 
père. 

Et que dans le péril dont nou£ sommes pressés , 

Si je prends un parti, c’est vous qui m’y forcez. 
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AURELIE . 

3e me charge de tout., fut-ce encor de ta haine. 

Je te sers , c’est assez. Fille , épouse et Romaine* 
Voilà tous mes di voir s, je les suis ; et le tien 
Est d’égaler tu» coeur aussi pur que le mien. 

, SCENE IV. 

* Catilina ; cethegus , Affranchis, , 

LENT U LU S-SU RA. 

SDRA. 

Ejst-ce Catilina que nous venons d'entendre ? 
W’es-lu lie Nonnius que le timide gendre ? 
Esclave d’une femme , et d’un seul mot troublé , 
Ce grand coeur s'est rendu , sitôt qu’elle a parlé. 
CETHEGUS. 

Non, tu ne peux changer; ton génie invincible. 
Animé par l’obstacle rn sera plus terrible. 

Sans ressource à Préncste , accusés au .Sénat , 
Nous pourrions être encor les maîtres de l’Etat ; 
Nous le ferions trembler , même dans h s supplices 
Nous Avons trop d’amis , trop d’illu^res complices. 
Un parti tiop puissant, pour ne pas éclater. 

SU RA. 

Mais avant le signal on peut nous arrêter. 

C’est lorsque dans la nuit le .Sénat se sépare. 

Que le parti s’assemble , et que tout se déclare. 
Que faire ? 

cethegus , à Catilina . 

Tu te tais, et tu frémis d’effroi ! 




* 9 * 



Rome sauvée , 

• CATILINA. 

Oui, je frémis du coup que mon sort vent de moi. 

SDRA . 

J’attends peu d'Aurélie; et , dans ce jour funeste. 
Vendre cher notre vie est tout ce qui nous reste. 
CATILINA. 

Je compte les momens , et j’obsei"ve les lieux. 
Aurélie , en flattant ce vieillard odieux , 

En le baignant de pleurs, en lui demandant grâce. 
Suspendra pour un tenis sa course et sa menace. 
Cicéron que j’alarme est ailleurs arrêté} 

C’en est assez , amis , tout est en sûreté. 

Qu’ou transporte soudain le» armes nécessaires} 
Ai niez tout , affranchis , esclaves et sicaires} 
Débarrassez l amas de ces lieux souterrains , 

Et qu'il en reste encore assez pour mes desseins. 
Vous, fidele affranchi, hrave et prudent Septime, 
Et vous, cher Martian, qu'un même zele anime , 
Observez Aurélie , observez Nonnius: 

Allez , et dans l’instant qu’ils ne se verront plus, 
Abordez-le en secret de la part de sa fille} 
Peigntz-lui son danger, celui de sa famille} 

Ati irez-le, en parlant, vers ce détour obscur. 

Qui conduit au Aiemin de Tihur et d’Anxur: 

Là, saisissant tous deux le moment favorable , 
Vous . . . Ciel ! que vois-je ? 
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SCENE Y. 

CICERON , les précédens. 

| 

CICERON. 

. .A.RRETE , audacieux coupable: 

Où portcs-tu tes pas? Vous, Céthégus, parlez.. 
Sénateurs, affranchis, qui vous a rassemblés ? 
CATILINA. 

Bientôt dans le Sénat nous pourrons te rapprendre* 
CETHEGUS. 

De ta poursuite vaine on saura s’y défendre. 

SURA. 

Nous verrons si , toujours prompt à nous outrager, 
Le fils de Tullius nous ose interroger. 

CICERON. 

J’ose au moins demander qui sont ces téméraires ? 
Sont-ils, ainsi que vous, des Romains consulaires. 
Que la loi de l’Etat me force à respecter, 

Et que le Sénat seul ait le droit d’arrêter ? 

Qu’on les charge de fers; allez, qu’on les entraîne. 

CATILINA. 

C’est donc toi qui détruis la liberté Romaine ? 
Arrêter des Romains sur tes lâches soupçons ! 

CICERON. 

Ils sont de ton conseil , et voilà mes Taisons. 
"Vous-même, frémissez. Licteurs qu’on m’obéisse. 
( On emmene Se/jlirne et Marlian ) 

'CATILINA. 

Implacable ennemi, poursuis ton injustice; 

Abuse de ta place, et profite du tems. 
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Il faudra rendre compte , et c’est où je t’attends. 

CICERON. 

Qu’on fasse à l’instant même interroger ces traîtres- 
Va , je pourrai bientôt traiter ainsi leurs maîtres. 
J’ai mandé Nonnius, il sait tous tes desseins. 

J’ai mis Rome en défense , et Préueste en mes mains. 
Nous verrons qui des deux emporte la balance , 

Ou de ton artifice , ou de ma vigilance. 

Je ne te parle plus ici de repentiv : 

Je parle de supplice , et veux t’en avertir. 

Avec les assassins , sur qui tu te reposes , 

Viens t’asseoir au Sénat; et suis-moi, si tu l’oses, 

SCENE VI. 

CATILINA CETHEGUS J 
LENTULUS-SUHÀ. 

CETHEGUS. 

aut-il donc succomber sous les puissans efforts 
D’un bras habile et prompt, qui rompt tous nos 
ressorts ? 

Faut-il qu’à Cicéron le sort nous sacrifie ? 

CATILINA. 

Jusqu’au dernier moment ma fureur le défie. 

C’est un homme alarmé , que son trouble conduit. 
Qui cherche à tout apprendre , et qui n’est pas 
instruit; 

Nos amis arrêtés vont accroître ses peines; 

Ils sauront l’éblouir de clartés incertaines. 

Dans ce billet fatal César est accusé. 

Le Sénat en tumulte est déjà divisé. 
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Mallius et l’armée aux portes vont paraître. 

Vous m’avez cru perdu ; marchez, et je suis maître. 

SURA. 

Nonnius du Consul éclaircit les soupçons. 

CATILINA. 

Il ne le verra pas; c’est moi qui t’eu réponds. 
Marchez, dis-je ; au Sénat, parlez en assurance. 
Et laissez-moi le soin de remplir ma vengeance. 
Allons ... Où vais-je ? 

CETHEGUS . 

Eh bien ? 

CATILINA. 

Aurélie ! ah grands Dieux! 
Qu’allez-vous ordonner de ce coeur furieux ? 
Ecartcz-la sur-tout. Si je la vois paraître, ^ 

Tout prêt a vous servir , je tremblerai peut-etre. 
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A C T E IY. 

SCENE PREMIERE. 

Le théâtre doit représenter le lieu préparé pour 
le Sénat. Cette salle laisse voir une partie de 
la galerie qui conduit du palais d’ Aurélie 
au temple de Tellus. Un double rang de 
sièges forme un cercle dans cette salle ; le siège 
de Cicéron , plus élevé , est au milieu. 

CETHEGUS , UENTÜLUS-SURA , 

retirés vers le devant. 

SURA. 

Tous ces pères de Rome au Sénat appelles, 
Incertains de leur sort, et de soupçons troublés , 
Ces monarques tremblaus tardent bien à paraître. 
CETHEGUS. 

ï/oracle des Romains, ou qui du moins croit l’être, 
Dans d'impuissans travaux saus relâche occupé. 
Interroge Septiine, et par ses soins trompé, 

II a retardé tout par ses fausses alarmes. 

SURA. 

Plût au ciel que déjà nous eussions pris les armes ! 
Je crains , je l’avouerai , cet esprit du Sénat, 

Ces préjugés sacrés de l'amour de l’Etat, 

Cet antique respect, et cette idolâtrie, 

Que réveille en tout teins le nom de la patrie. 
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' CETHEGUS. 

Le patrie est un nom sans force et sans effet ; 

Ou le prononce ancor , mais il n’a plus d’objet. 

Le fanatisme usé des siècles héroïques 
Se conserve , il est vrai , dans des âmes stoïques ; 
Le reste est sans vigueur, on fait des voeux pour 
nous ’ 

Cicéron respecté n’a fait que des jaloux ; 

Caton est sans crédit} César nous favorise. 
Défendons-nous ici, Rome sera soumise. 

SUR A. 

Mais si Catilina , par sa femme séduit , 

De tant de nobles soins nous ravissait le fruit! 
Tout homme a sa faihlesse, et cette ame hardie 
Reconnaît en secret l’ascendant d’Aurélie. 

Il l’aime , il la respecte , il pourra lui céder. 
CETHEGUS. 

Sois sûr qu’à son amour il saura commander. 

SORA. 

Mais tu l'as vu frémir, tu sais ce qu’il en coûte. 
Quand de tels intérêts. . . . 

cethegus, en le tirant h part. 

Caton approche; écoute. 

( Lentulus et Céthégus s’asseyent à un bout de la 
salle • ) 
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caton entre au Sénat avec eocullus, 

CRASSUS , Î-'AVOKIÜS , CLODIUS , 

MUREKA , CESAR , CATDLHJS, 

MAllCELLCS , etC. 

caton , en regardant les deux conjurés. 

Jjocüllus , je me trompe , ou ces deux confidens 
S’occupent en secret de soins trop importuns. 

Le crime est sur leur front, qu’irrite ma presence. 
Déjà la trahison marche avec arrogance. 

Le Sénat , qui la voit, cherche à dissimuler. 

Le démon de Sylla semble nous aveugler. 

L’ame de ce tyran dans le Sénat respire, 

CETHEGUS. 

Je vous entends assez , Caton : qu’osez-vous dire : 

. caton , en s’asseyant , tandis que les autres 
prennent place.. 

Que les Dieux du Sénat, les Dieux de Scipion , 
Qui contre toi peut-être ont inspiré Caton , 
Permettent quelquefois les attentats des traiti es J 
Qu’ils ont à des tyrans asservi nos ancêtres; 

Mais qu’ils ne mettront pas en de pareilles mains 
La maîtresse du monde et le sort des humains. 
J’ose encore ajouter, que son puissant Génie t 
Qui n’a pu qn’uue fois souffrir la tyrannie. 
Pourra dans Cétbegus , et dans Catilina , 

Punir tous le6 forfaits qu’il permit à Sylla. 

CESAR. 

Galon, que faites-vous ? et quel affreux langage ! 
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Toujours votre vertu s'explique avec outrage. 
Vous révoltez les coeurs, au lieu de les gagner. 

( César s’assied.') 
caton , U César. 

Sur les coeurs corrompus vous cherchez à régner. 
Pour les séditieux César toujours facile, 

Conserve en uos périls un courage tranquille. 

CESAR. 

Caton, il faut agir dans les jours de combats ; 

3e suis tranquille ici, ue vous en plaiguez pas. 

CATON. 

Je plains Rome, Ccsar , et je la vois trahie. 

O ciel ! pourquoi faut-il qu'aux climats de l’Asie 
Pompée en ces périls soit encore arrêté ? 

CESAR 

Quand César est pour vous, Pompée est regretté 

CATON. 

L’amour de la patrie anime ce grand-homme. 

CESAR. 

Je lui dispute tout , jusqu’à l’amour de Rome. 

SCENE III. 

ciCeron , arrivant avec précipitation ; 
tous les Sénateurs sc lèvent . 

A.n ! dans quels vains débats perdez-vous ces 
iustans , 

Quand Rome à son secours appelle ses enfans , 
Qu’elle vous tend les bras, et que ses sept collinsa 
Se couvrent à vos yeux de meurtres , de ruines ( 
Qu'on a déjà donne le sign.il des fureurs. 

Qu'on a déjà versé le sang des Sénateurs? 
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O ciel ! 



LUCULLUS. 

CATON. 

Que dites -vous ? 

CICERON , debout. 



J’avais j d’un pas rapide. 
Guidé des chevaliers la cohorte intrépide. 

Assuré des secours aux postes menacés , 

Armé les citoyens avec ordre placés. 

3’interrogeais chez moi ceux qu’en ce trouble 
extrême , 

Aux yeux de Céthégus, j’avais surpris moi-même.; 
ÜNonnius mon ami , ce vieillard généreux , 

Cet homme incorruptible, en ces tems malheureux. 
Pour sauver Rome et vous, arrive de Préneste. 

Il venait m’éclairer dans ce trouble funeste. 
M’apprendre jusqu’aux noms de tous les conjurés , 
Lorsque de notre sang deux monstres altérés, 

A coups précipités frappent ce coeur fidele , 

Et fout périr en lui tout le fruit de mon zele 5 
Il tombe mort. On court, on vole, on les poursuit; 
Le tumulte, l’iiorreur, les ombres de la nuit. 

Le peuple qui se presse, et qui se précipite , 

Leurs complices enfin favorisent leur fuite. 

J’ai saisi l’un des deux , qui , le fer à la main , 
Egaie , furieux , se trayait un chemin. 

Je r ai mis dans les fers, et j’ai su que ce traître 
Ayait Catilina pour complice et pour maître. 

( Cicéron s’assied avec le Sénat. ) 
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SCENE IV. 



catiliita debout entre , caton et césar 
cethegüs auprès de César , le Sénat assis . 



CATILINA. 

Ou,, Sénat, j’ai tout fait, et vous voyez, la 
main 

Qui «le votre ennemi vient de percer le sein. 

Oui, c'est Catilina qui venge la patrie , 

C’est moi qui d’un perfide ai terminé la vie. 

CICERON. 

Tei, fourbe; toi barbare? 

Caton. 

Oses-tu te vanter?. * 

CESAR 

Nous pourrons le punir, mais il faut l’écouter. 
CETHEGUS. 

Parle., Catilina , parle et force au silence 
De tous tes ennemis l’audace et l’éloquence. 

CICERON. 

Romains, où sotnmes-nous ? 

CATILINA. 

Dans les tems du malheur, 
Dans la guerre civile , au milieu de l’horreur, 
Parmi l’embrasement qui menace le monde. 
Parmi des ennemis qu’il faut que je confonde. 

Les neveux de Sylla , séduits par ce grand nom , 
Ont osé de Sylla montrer l’ambition. 

J'ai vu la liberté dans les coeurs expirante , 

Le Séuat divisé, Rome daus l’épouvante , 

T. IF. . >8 
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Le désordre en tous lieux , et sur-tout Cicéron 
Semant ici la crainte . ainsi que le soupçon. 
Peut-être. il plaint les maux dontRome est affligée; 
Il vous parle pour elle, et moi je l’ai vengée. 

Par un coup effrayant , je lui prouve aujourd'hui 
Que Rome et le Sénat me sont plus chers qu’à lui. 
Sachez que Nounius était l’ame invisible. 

L’esprit qui gouvernait ce grand corps si terrible , 
Ce corps de conjurés, qui des monts Apennins 
S’étend jusqu’où finit le pouvoir des Romains. 

Les momens étaient chers les périls extrêmes. 

Je l’ai su , j’ai sauvé l’Etat , Rome et vous-mêmes. 
Ainsi par un soldat fut puni Spurius; 

Ainsi les Scipious ont immolé Gracchus. 

Qui m osera punir «l’un si juste homicide? 

Qui de vous peut encor m’accuser? 

CICERON. 

Moi , perfide ; - 

Moi , qu’un Catilina se vante de sauver, 

Moi qui connais ton crime, et qui vais le prouver. 
Q ie ces deux affranchis viennent se faire entendre. 
Sénat, voici la main qui mettait Rome en cendre : 
Sur un père de Rome il a porté ses coups ; 

Et vous souffrez qu’il parle, et qu’il s'en vante à 
' vous î . 

Vous souffrez qu’il vous trompe, alors qu’il vous 
opprime. 

Qu’il fasse insolemment des vertus de son crime ! 
CATILINA. 

Et vous souffrez , Romains', que mon accusateur 
Des meilleurs citoyens soit le persécuteur ! 
Apprenez des secrets que le Consul ignore; 
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Et profitez-en tous, s'il en est teras encore. 

Sachez qu’en son palais, et presque sous ces lieux, 
Nonnius enfermait l’amas pi’odigieux 
De machines, de traits, de lances et d’épées. 

Que dans des flots de sang Rome doit voir trem- 
pées. 

Si Rome existe encore, amis, 6i vous vivez,. 

C’est moi , c’est mon audace à qui vous le devez. 
Pour prix de mon service approuvez mes alarmes. 
Sénateurs, ordonuez qu’on saisisse ces armes. 

ciceron , aux Licteurs. 

Courez chez Nonnius , allez , et qu’à nos yeux 
On amené sa fille en ces augustes lieux. 

Tu trembles à ce nom? 

CATILINA. 

Moi, trembler ? je méprise 
Cette resssource indigne où ta haine s épuise. 
Sénat, le péril croît, quand vous délibérez. 

Eh bien , sur ma conduite êtes-vous éclairés ? 

CICERON. 

Oui , je le suis , Romains, je le suis sur son crime. 
Qui de vous peut penser qu’un vieillard magna- 
nime 

Ait formé de si loin ce redoutable amas, 

Ce dépôt des forfaits et des assassinats? 

Dans ta propre maison ta rage industrieuse 
Craignait de mes regards la lumière odieuse. 

De Nonnius trompé tu choisis le palais , 

Et ton noir artifice y caçha tes forfaits. 

Peut-être as-tu séduit sa malheureuse fille. 

Ah cruel ! ce n’est pas la pvemière famille , 

Où tu portas le trouble, et le crime et la mort. 
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Tu traites Rome ainsi : c’est donc 13» notre sort / 
Et, tout couvert d’un sang qui demande ven- 
geance , 

Tu veux qu’on t’applaudisse , et qu’on te récom- 
pense ! 

' Artisan de la guerre, affreux conspirateur, 
Meurtrier d'un vieillard , et calomniateur; 

Voilà tout ton service, et tes droits et tes titres. 

O vous, des nations jadis heureux arbitres. 
Attendez-vous ici, sans force et sans secours. 
Qu’un tyran forcené dispose de vos jours ? 
Fermerez-vous les yeux au bord des précipices? 

Si vous ne vous vengez, vous êtes ses complices. 
Rome ou Catilina doit périr aujourd’hui. 

Vous n’avez qu’un moment; jugez entre elle et lui. 

CESAR. 

Un jugement trop prompt est souvent sans justice. 
C’est la cause de Rome, il faut qu’on l'éclaircisse. 
Aux droits de nos égaux est-ce à nous d’attenter? 
Toujours dans ses pareils il faut se respecter. 

Trop de sévérité tient de la tyrannie. 

CATON. 

Trop d’indulgence ici tient de la perfidie. 

Quoi ! Rome est d’un côté, de i’autre un assassin. 
C’est Cicéron qui parle, et l’on est incertain ! 

CESAR. 

V H nous faut une preuve, on n’a que des alarmes. 

Si l’on trouve en eff-'t ces parricides armes. 

Et 6i de Nonnins le crime est avéré , 

Catilina nous sert , et doit être honoré. 

(à Catilina.") 

Tu me connais : en tout je te tiendrai parole j. 
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CICERON'* 

O Rome ! ô ma patrie ! 6 Dieux du capitolc ! 
Ainsi d’un scélérat un héros est l’appui ! 
Agissez-vous pour vous, en nous parlant pour lui? 
César, vous m’entendez; et Rome trop à plaindre 
N’aura donc désormais que ses enfans a craindre ? 

CLODIUS. 

Rome est en sûreté , César est citoyen. 

* Qui peut avoir ici d’autre avis que le sien ? 

CICERON. 

Clodius , achevez : que votre main seconde 
La main qui prépara la ruine du monde. 

C’en est trop , je ne vois dans ces murs menacés 
Que conjurés ardens et citoyens glacés. • 

Catilina l’emporte , et sa tranquille rage 
Sans crainte et sans danger médite le carnage. 

Au rang des Sénateurs il est encore admis; 

11 proscrit le Sénat, et s’y fait des amis; 

Il dévore des yeux le fruit de tous ses crimes : 

Il vous voit, vous menace, et marque ses vic- 
times: , ‘ 

Et lorsque je m’oppose à tant d’énormités , 

César parle de droits et de formalités ; 

Clodius , à mes yeux , de son parti se range; 
Aucun ne veut souffrir que Cicéron le venge. 
Nonnius par ce traître est mort assassiné. 
N’avons-nous-pas sur lui le droit qu’il 6’est donné? 
Le devoir le plus saint, la loi plus chérie , 

Est d’oublier la loi pour sauver la patrie. 

Mais vous n’en avez plus.. 
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SCENE Y. 

Le Sénat, A ü RELIE. 



AURELIE. 



O vous, sacrés vengeurs. 
Demi-dieux sur la terre , et mes seuls protecteurs. 
Consul , auguste appui , qu’implore l’innocence, 
Mon père par ma voix vous demande vengeance. 
J’ai retiré ce fer enfoncé dans son flanc. 

( Envoûtant se jetter aux pieds de Cicéron qui la 
relevé. ) 

Mes pleurs mouillent vos pieds arrosés de son sang. 
Secourez-moi , vengez ce sang qui fume encore. 
Sur l’infâme assassin que ma douleur ignore. 

ciceron , en montrant Catilina . 

Le voici. 



i.C RELIE. 

Dieux ! 

CICERON. ■ I 

C’est lui, qui l’assassina. 
Qui s*en ose vanter. , 

AURELIE. 

O ciel ! Catilina ! 

L'ai-je bien entendu ? Quoi ! monstre sanguinaire. 
Quoi? c'est toi , c’est ta main qui massacra mon 
pire! 

Des Licteurs la soutiennent s 
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catilina , se toi/mant vers Céthégus 3 et se 
jcltant éperdu entre scs bras. 

Quel spectacle, grands Dieux ! Je suis trop Lie* 
puni 

CETHEGUS. 

A ce fatal objet quel trouhle t’a saisi ! 

Aufélie à nos pieds vient demander vengeance: 

Ma is si tu servis Rouie , attends ta récompense. 

catilina , se tournant vers Amélie . 
Aurélie , il est vrai.... qu’un horrible devoir.... 

M’a forcé .... Respectez mon coeur , mon déses- 
poir . . . . 

Songez qu'un noeud plus saint et plus inviolable..; 

SCENE VI. . 

Le Sénat, aurelie, le Chef des Licteurs. 

■ LE CHEF DES LICTEURS. 

Seigrecp. , on a saisi ce dépôt formidable. 

CICERON. 

Chez Nonnius ? 

LE CHEF. 

Chez lui. Ceux qui sont arretés 
N’accusent que lui seul de tant d'iniquités. 

* AURELIE. 

O comble de la rage et de la calomnie! 

On lui donne la mort: on veut flétrir sa vie! 

Le cruel dont la main porta sur lui les coups. . .f 

CICERON. 

Achevez. 
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AURELIE. 

Justes Dieux ! où nie reduisez-vous ? 

CICERON. 

Parlez; la vérité dans son jour doit paraître. 

Vous gardez le silence à l’aspect de ce traître. 
Vous baissez devant lui vos yeux intimidés; 

Il frémit devant vous. Achevez, répondez. 

AURELIE. 

Ah ! je vous ai trahis; c’est moi qui suis coupable. 
CATILINA. 

Non, vous ne l'êtes point... 

AURELIE. 

Va , monstre impitoyable! 
Va, ta pitié m’outrage, elle me fait horreur. 

Dieux ! j’ai trop tard connu ma détestable erreur. 
Sénat, j’ai vu le crime, et j'ai tu les complices ; 

Je demandais vengeance, il me faut des supplices. 
Ce jour menace Kome , et vous , et l'univers. 

]Vla faiblesse a tout fait, et c’est moi qui vous perds. 
Traître, qui m’as conduite à travers tant d’abymes. 
Tu forças ma tendresse à servir tous tes crimes. 
Périsse, ainsi que moi, le jour, l’horrible jour. 

Où la rage a trompé mon iunocent amour ! 

Ce jour où, malgré moi, secondant ta furie , 
Fidelle à mes sermens, perfide à ma patrie, 
Conduisant Nonnius à cet affreux trépas , 

Et, pour mieux l’égorger, le pressant dans mes 
bras , 

J’ai présenté sa tête à ta main sanguinaire ! 

( Tandis qu Aurélie parle au bout du théâtre , 
Cicéron est assis plongé dans la douleur .) 
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Murs sacrés, Dieux vengeurs , Sénat , mâ. s d'u* 
père, • 

Romains, voilà l'époux dont j'ai suivi la loi , 

Voilà votre ennemi.:.. Perfide, imite -moi. 

( Elle seji iifjpe) 

CATILINA. 

Où suis-je? malheureux b 

CATON. 

O jour épouvantai le ! 
CICERON, SC tfV)H‘l. 

Jour trop digne en effet d'un siècle si coupable I 

ACRELiE. 

Je devais... un billet remis entre vos maies . . . 
Consul . . de tous côtés je vois vos assa-sins • • • 
Je me meurs . . . 

(Ou emmene duré lie ) 

CICERON. 

S’il se peut, qu’or la srrome, Aufide; 
Qu’on cherche cet écrit, fcn est-ce as«uz, perfide? 
Sénateurs, vous tremblez, vous ne vous joignez pas* 
Pour venger tant de sang, et tant d’assassinats ? 

Il vous impose encor. Vous laissez impunie. 

La mort de Nonnius , et celle d’Aurel ie ? 

CATILINA. 

Va t toi-même as tout fait; c’est ton inimitié 
Qui me rend dans ma rage uu objet de pitié. 

Toi, dont l’ambition , de la mienne rivale , 

Dont la fortune heureuse, à mes destins fatale , 
IVl’entraîna dans l’abyme où tu me vois plonge. 
Tu causas mes fureurs; mes fureurs t'ont vengé. 
J’ai haï ton génie, et Home qui l’adore; 

J’ai voulu ta ruine, et je la veux encore. 
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3e vengerai sur toi tout ce que j’ai perdu : 

Ton sans* paiera ce sang à tes yeux répandu: 

Meurs en craignant la mort, meurs de la mort d’un 
traître, 

D’un esclave échappé que fait punir son maître. 
Que tes membres sanglans, dans ta tribune épars. 
Des inconstans Romains repaissent les regards. 
Voilà ce qu’en partant ma douleur et ma rage 
Dans ces lieux abhorrés te laissent pour présage; 
C’est le sort qui t’attend , et qui va s’accomplir;' 
C’est l'espoir qui me reste , et je cours le remplir. 

CICERON. 

Qu’on saisisse ce traître. 

CETHEGUS. 

En as-tu la puissance ? 

SURA. 

Oses-tu prononcer , quand le Sénat balance ? 

CATILINA. ' . 

La guerre est déclarée ; amis , siïivez mes pas. 

C’en est fait; le signal vous appelle aux combats. 
Vous, Sénat incertain, qui venez de m’entendre, 
Choisissez à loisir le parti qu’il faut prendre. 

( Il sort avec quelfjues Sénateurs de son parti.') 

CICERON. 

Eh bien ! choisissez donc, vainqueurs de l’univers. 
De commander au monde , ou de porter des fers. 
O grandeur des Romains! ô majesté flétrie! 

Sur le bord du tombeau , réveille-toi , Patrie ! * 

Lucullus , Muréna , César même , écoutez : 

Rome demande un chef en ces calamités; 

Gardons l’égalité pour des tems plus tranquilles: 
Les Gaulois sont dans Rome, U vous faut des Camiles* 
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Il faut un Dictateur, un vengeur, un appui : 

Qu'on nomme le plus digne , et je marche sous lui. . 

SCENE VII. 

I 

le sénat , le Chef des Licteurs. 

LE CHEF DES LICTEURS. 

Seigneur , en secourant la mourante Aurélie , 

Que nos soins vainement rappellaient à la vie 
J’ai trouvé ce billet par sou père adressé. 

ctceron , en lisaiit. 

Quoi ! d’un danger plus grand l’Etat est menacé ! 

« César qui nous trahit veut enlever Préncste 
Vous, César, vous trempiez dans ce complot fu- 
neste ? 

Lisez, mettez le comble à des malheurs si grands. 
César, étiez-vous fait pour servir des tyrans ? 

CESAR. 

J’ai lu; je suis Romain; notre perte s’annonce. 

Le danger croît, j’y vole , et voilà ma réponse. 

( IL sort . ) 

CATON. 

Sa réponse est douteuse ; il est trop leur appui. 

CICERON. 

Marchons, servons l’Etat, contre eux et contre lui. 

. C A une partie des Sénateurs • ) 

Vous, si les derniers cris d’Aurélie expirante, 

Ceux du monde ébranlé, ceux de Rome sanglante. 
Ont réveillé dans vous l’esprit de vos ayeux, 
Courez au capitole, et défendez vos Dieux. 

Du lier Catilina soutenez les approches. 
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» 

Je ne vous ferai point d’inutiles reproches. 

D’avoir pu balancer entre ce monstre et moi. 

Ç a d’autres Sénateurs. ) 

Vous, Sénati urs blanchis dans l’amour de la loi, 
Nommez* un chef enfin , pour n’avoir point de 
maîtres ; 

Antis de la vertu, séparez-vous des traîtres. 

(Les Sénateurs se séparent de Céthégus et de x 
Lcntulus-Sura . J 

Point «l’esprit de parti , de sentimetis jaloux: 

C’est par-là que jadis Syll» régna sur nous. 

Je vole en tous les lieux où vos dangers m’appellent. 
Où de l'embrasement les flammes étincellent 
D;uux, animez ma voix, mon courage et mon bras, 
tt sauvez les Komaius, dussent-ils être ingrat9. 






ACTE V. 

SCENE PREMIERE, 

• t » 

CATOït , et une partie des Sénateurs, 
debout , en habit de guerre 

clodius , a Caton. 

(^|üoi ! lorsque défendant cette enceinte sacrée, 
A peine aux factieux nous en fermons l'entrée , 
Quand par-tout le Sénat s’exposant au danger. 
Aux ordres d’un Samnite a daigné se range! ; 

Cet altier plébéien nous outrage et nous brave; 
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H sert un peuple libre, et le traite en esclave ! 

Un pouvoir passager e*t à peine en ses mains, 

11 ose en abuser , et contre des Romains , 

Contre ceux dont le sang a coulé dans la guerre ! 
Les cachots sont remplis des vainqueurs de la terre: 
Et cet homme inconnu , ce fils heureux du sort, 
Condamne insolemment ses maîtres à la mort! 
Catilina pour nous serait moins tyrannique} 

On ne le verrait point flétrir la République. 

Je partage aiec vous les malheurs de l'Etat; 

Mais je ne peux souffrir la honte du Sénat. 

CATON. 

La honte , Clodius, n’est que dans vos murmures. 
Allez de vos amis déplorer les injures; 

Mais sachez que le 6ang de nos patriciens , 

Ce sang des Céthégus et des Cornéliens, 

Ces sang si précieux , quand il devient coupable. 
Devient le plus abject et le plus condamnable. 
Regrettez, respectez ceux qui nous ont trahis; 

On les raene à la mort, et c’est par mon avis. 
Celui qui vous sauva les condamne au supplice. 

De quoi vous plaignez-vous ! est-ce de sa justice ? 
Est -ce elle qui produit cet indigne courroux? 

En craignez-vous la suite , et la méritez-vous? 
Quand vous devez la vie aux soins de ce grand- 
homme , 

Vous osez l’accuser d’avoir trop fait pour Rome! 
Murmurez , mais tremblez ; la mort est sur vos pas. 
Il n’est pas encor tems de devenir ingrats. 

Oo a dans les périls de la reconnaissance ; 

Et c’est le tems, du moins, d’avoir de la prudence. 
Catilina parait jusqu'au pied du renipart ; 

t. ir. 19 



Digitized by Google 




ï 2 r 4 Rome sauvée , 



On ne sait point encor quel parti prend César 3 ' 
S'il veut ou conserver ou perdre la patrie. 

Cicéron agit seul , et seul se sacrifie ; 

Et vous considérez , entourés d’cnnerois, 

Si celui qui vous sert vous a trop bien servis ! 

CLODIIIS. 

Caton plus implacable encor que magnanime, 
Aime les châtimens plus qu’il ne hait le crime. 
Respectez le Sénat , ne lui reprochez rien. - 
Vous parlez en censeur; il nous faut un soutien. 
Quand la guerre s'allume , et quand Rome est en 
cendre , 

Les édits d’un ConSul pourront-ils nous défendre ? 
N’a-t-il contre une avroée , et des conspirateurs , 
Que l’orgueil des faisceaux , et les mains des 
licteurs ? .... 

Yous parlez de dangers! Pensez-vous nous instruire 
Que ce peuple insensé s’obstine à se détruire ? 

' Vous redoutez César ! Et qui n’est informé 
Combien Catilina de César fut aimé ? 

Dans le péril pressant, qui Croît et nous obsédé . 1 
Vous montrez tous nos maux : inontrez-»vous le 
remede ? ; . . 

•. : . .. ,;t .CATON. 

Obi , j’ose, conseiller , esprit fier et jaloux . 

Que l’on veille à la fois sur César et sur vou*. 

Jë conseillerais plus; niais voici votre père. 

* * . • *» • * " 
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• ' • "SCENE II. 

Cicéron , caton , une partie des 
Séuaters. 

t 

caton à Cicéron. 

"V iens , tu vois des ingrats : mais Rome te défère 
Les noms, les sacrés noms de père et de vengeur, 
El l'envie à tes pieds t’admire avec terreur. 

CICERON. 

Romains, j’aime la gloire , et ne veux point m’en 
taire ; 

Des travaux des humains c’est le digne salaire. b' 
Sénat, en vous servant, il la faut acheter: 

Qui n’ose la vouloir , n’ose la mériter. 

Si j’applique à vos maux une main salutaire. 

Ce que j’ai fait est peu, voyons ce qu’il faut 
faire. 

Le sang coulait dans Rome : ennemis , citoyens. 
Gladiateurs, soldats, chevaliers, plebéieus. 
Etalaient à mes yeux la déplorable image 
Et d’ une ville en cendre et d’un champ de carnage. 
La flamme , en s’élançaut de cent toits dévorés , 
Dans l’horreur du combat guidait les conjurés. 
Céthégus et Sura s’avancaient à leur tête. 

Ma main les a saisis , leur juste mort est prête. 
Mais quand j’étoufl’e l’hydre, ilrenaîten centlieuX: 
11 faut fendre par-tout les flots des factieux. 
Tantôt Catilina , tantôt Rome l’emporte. 

11 marche au Quirinal, il s’avance à la porte; 

Et là , sur des amas de mourans et de morts , * >. 

Ayant fait à mes yeux d’incroyables efforts. 
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H se fraye un passage , il vole à son armée* 

J'ai peine à rassurer Rome entière alarmée. 
Antoine, qui s’oppose au fier Catilina , 

A tous ees vétérains aguerris sous Sylla , 

Antoine, que poursuit notre mauvais Génie , 

Par un coup imprévu voit sa force affaiblie ; 

Et son corps accablé, désormais sans vigueur j -• 
Sert mal en cesmomensles soins de son grauti coeur: 
Pétréius étonné vainement le seconde. 

Ainsi de tous côtés la maîtresse du monde , 
Assiégée an-dehors , embrasée au-dedans . 

Est cent fois en un jour à ses derniers moment. 

CRASSCS. 

Que fait César ? 

CICEROW. 

Il a dans ce jour mémorable. 
Déployé , je l’avoue, un courage indomtable; 

Mais Home exigeait plus d'un coeur tel que le sien. 
Il n’est pas criminel, il n’est pas citoyen. 

Je l'ai vu dissiper les plus hardis rebelles: 

Mais bientôt , ménageant des Romains infidèles , 
Il s'efforçait de plaire aux esprits égarés, 

Aux peuples, aux soldats , et même aux conjurés. 
Dans le péril horrible où Rome était en proie. 
Son front laissait huiler une secrete joie : 

Sa voix , d’un peuple entier sollicitant l’amour. 
Semblait inviter Rome à le servir un jour; 

D’un trop coupable sang sa main était avare. 

CATOX. 

Je x'ois avec horreur tout ce qu’il nous prépare. 

Je le redis encore, et veux le publier: 

De César en tout tenu» il faut se défier. 
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. Tragédie. 217 

SCENE III. 

Le Sénat» césar. 

-> I 

CESAR. 

ÏÏju bien ! flans ce Sénat, trop prêt à se détruire , 
La vertu de Caton cherche encore à me nuire ! 
lie quoi m'accuse-t-il ? 

CATON. 

* D'aimer Catilina , 

De l’avoir protégé lorsqu’on le soupçonna, 

De ménager encor ceux qu'ou pouvait abattre. 

De leur avoir parlé quand il fallait combattre. 

CESAR. 

Un tel sang n’est pas fait pour teindre mes lauriers. 
Je parle aux citoyens, je combats les guerriers. 

CATON. 

Mais tous ces conjurés, ce peuple de coupables, 
Que sont-ils à vos yeux ? 

CESAR . 1 

1 Des mortels méprisables* 

A ma voix, à mes coups ils n’ont pu résister. 

Qui se soumet à moi n’a rien à redouter. 

C’est maintenant qu’on donne un combat véritable. 
Des Soldats de Sylla l'élite redoutable 
Est sous un chef habile , et qui sait se venger. 
Voici le vrai moment où Rome est en danger. 
Pétréius est blessé , Catilina s'avance. 

Le soldat sous les murs est à peine en défense. 

Les guerriers de Sylla font trembler les Romains. 
Qu’ordonnea-vous » Consul ? et quels sont vos 
desseins? *9 




üi8 Rome sauvée , v 

-- CICERON. 

Les voici: que le ciel m’entende et les conronne ! 
Vous avez mérité que Rome vous soupçonne. 

Je veux laver l'afliont dont vous êtes chargé , 

Je veux qu'avec l’Etat votre honneur soit vengé. 
Au salut des Romains je vous crois nécessaire; 

Je vous connais: je sais ce que vous pouvez faire , 
Je sais quels intérêts vous peuvent éblouir: 

César veut commander, mais il ne peut trahir; 
Vous êtes dangereux , vous êtes magnanime; 

En me plaignant de vous , je vous dois mou estime. 
Partez , justifiez l’honneur que je vous fais. 

Le monde entier sur vous a les yeux désormais. 
Secondez Pétréius, et délivrez l'empire. 

Méritez que Caton vous aime et vous admire. 

Dans l’art des Scipions vous n’avez qu’un rival. 
Nous avons des guerriers, il faut un Général: 
Vous l’êtes ; c’est sur vous que mon espoir .*e fonde. 
César , entre vos mains je mets le sort du monde. 

césar , en l'embrassant. 

Cicéron à César a dû se confier; 

Je vais mourir, Seigneur, ou vous justifier. 

( Il sort. ) 

CATON. 

De son ambition vous allumez les flammes ! 

CICERON. 

Va, c'est ainsi qn’on traite avec les grandes âmes. 
Je l’enchaîne à l’Etat, en me fiant à lui. 

Ma générosité le rendra notre appui. 

Apprends à distinguer l’ambitieux du traître. 

S’il n’est pas vertueux, ma voix le force à l’être» 
Du courage indemie dans le coeur des mortels 
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Paît ou les grands héros , ou les grands criminels. 
Qui du crime à la terre n donné Tes exemples. 

S’il eût aimé la gloire eût mérité des temples. 
Catilina lui-meme, à tant d’horreurs instruit, 

Kût été Scipion , si je l’avais conduit. 

Je réponds de César, il est l’appui de Borne. 

J’y vois plus d’un Sylla, mais j’y vois un grand- 
homme. ' 

( 8c tournant vers le Chef des Licteurs , qui entre 
en armes. ) 

Eli bien, les conjurés? 

LE CHEF DES LICTEURS. 

Seigneur , ils sont punis; 
Mais leur sang a produit de nouveaux ennemis. 
C’est le feu de l’Etna qui couvait squs la cendre; 
Un tremblement de plus va par- tout le répandre; 
Et si de Péti’éius le succès est douteux , 

Ces murs sont embrasés, vous tomber, avec eux. 
Un nouvel Annibal nous assiégé rt nous presse; 
D’autant plus redoutable en sa cruelle adresse, 
Que jusqu’au sein de Rome, et parmi ses enfans. 
En creusant vos tombeaux , il a des partisans. 

On parle en sa faveur dans Rome qu’il ruine; 

Il l’attaque au deho:s, au-dedans il domine; 

Tout son génie y régné , et cent coupables voix 
S’élèvent contre vous, condamnent vos loix. 

Les plaintes des ingrats , et les clameursdes traîtres, 
Réclament contre vous les droits de nos ancêtres, 
Redemandent le sang répandu par vos mains*: 

On parle de punir le vengeur des Romains. 
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• »’ * * glodits. * * 

Vos égaux > apvès tout, que vous deviez entendre . 
Par vous seuls condamnés, n’ayant pu se défendre. 
Semblent autoriser, . . 

CICERON. 

Clodius , arrêtez ; 

Renfermez votre envie et vos témérités ; 

Ma puissance absolue est de peu de durée; 

Mais tant qu’elle subsiste, elle sera sacrée. 

Vous aurez tout le tenis de me persécuter* 

Mais , quand le péril dure , il faut me respecter. 

3e connais 1 incostance aux humains ordinaire. 

.J attends , sans m ebranler , les retouis du vulgaire. 
•Scipion, accusé sur des prétextes vains, 

Remercia les Dieux, et quitta les Romains. 

Je puis, en quelque chose, imiter ce grand 
homme . 

Je rendrai grâce au ciel, et restetai dans Rome. 

A 1 Etat , malgré vous , j’ai consacré mes jours ; 

Et , toujours envié , je servirai, toujours. 

: CATON.* 

Permettez que dans Rome encor je me présente. 
Que j'aille intimider une foule insolente. 

Que je vole au rempart, que du moins ntoii aspect 
Contienne encor César, qui m’est tou ours suspect. 
E t si dans ce grand jour la fortune contraire. . . 

CICERON. 

Caton, votre présence est ici nécessaire. 

Mes ordres sont donnes; César est au combat; 
Catou «le la vertu doit l’exemple au Sénat. 

11 eu doit soutenir la grandeur expirante. 
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Tragédie, : 

Restez.. .Je vois César, et Rome est triomphante, 
(Il court au-devant de César.') 

Ah ! c'est donc par vos mains que l'Etat soutenu... 

CESAR. 

Je l’ai servi peut-être, et vous m’aviez connu. 
Pétréius est couvert d'une immortelle gloire j 
Le courage et l’adresse ont fixé la victoire. 

Nous n'avons combattu sous ce sacré rempart , 
Que pour ne rien laisser au pouvoir du hasard , 
Que pour mieux enflammer des âmes héroïques, , 
A l'aspect imposant de leurs Dieux domestiques. 
Metellus , Muréna, les braves Scipions , 

Out soutenu le poids de leurs augustes noms. 

Ils ont aux yeux de Rome , étalé le courage 
Qui subjugua l'Asie, et détruisit Carthage. , 

Tous sont de la patrie et l’horreur et l'appui. 
Permettez que Césat ne parle point de, lui. 

Les soldats de Sylla , renversés sur la terré. 
Semblent braver la mort et défier la guerre. * 

De tant de nations ces restes conquérans 
Rlenaceut Rome encor de leurs yeux expirans. 

Si de pareils guerriers la valeur nous seconde. 
Nous mettrons sous nosloix ce qui reste du monde. 
Mais il est, grâce au ciel, encor de plus grands 
coeurs , 

Des héros plus choisis , et ce sont leurs vainqueurs. 

Catilina , terrible au milieu- du carnage. 
Entouré d’ennemis immolés à sa rage. 

Sanglant , couvert de traits , et combattant tou- 
jours , 

Dans nos rangs éclaircis a terminé ses jours. 
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Sur des morts entassés l'effroi de Rome expire. ’ 
Romain je le condamne , et soldat je l'admire. 
'3’aimai Catilina; mais vous voyez mon coeur; 

Jugez si l’amitié l’emporte sur l’honneur. . . 

CICÉRON. 

Tu n’as point démenti mes voeux et mon estime. 
Va , conserve à jamais cet esprit magnanime. 

Que Rome admire en toi son éternel soutien. 
Grands Dieux! que ce héros soit toujours citoyen. 
•Dieux ! ne corrompez pas cette ame généreuse ; 

Et que tant de vertu ne soit pas dangereuse. 
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PERSONNAGE 6 , 

GENOIS KAN, Empereur Tartare, 

OCTAR , ) 

OSMAN,) 

ZAMTI, Mandarin lettre. 

IDAME; femme de Zamti. 

ASSELI , atiachée à Idamé. 

ET AN , âlfc&hé-à Zamti. 

t 

É.. k f „ k» - - • ■* 



La Scene est dans un P al ai s des Man- 
darins, qui tient au Palais Impé- 
rial , dans la ville de Cambalu , 
aujourd’hui Pékin . 
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DE LA CHINE, 

‘ TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

. . , 

IDAME, ASSKLI. 

IDAME. 

Se peut-il qu’en ce teras de désolation , 

En ce jour de carnage et de destruction , 

Quand ce palais sanglant, ouvert à des Tartares, 
Tombe avec l’univers sous ces peuples barbares. 
Dans cet amas affreux de publiques horreurs. 

Il soit encor pour moi de nouvelles douleurs ? 

ASSELI . 

Eh! qui n’éprouve, hélas! dans la perte commune. 
Les tristes sentimens de sa propre infortune ? 

Qui de nous vers le ciel n’éleve pas ses cris 
Poar les jours d’un époux, ou d’un père, ou d’un 
fils? 

Dans cette vaste enceinte, au Tartare inconnue , 
Où le Roi dérobait à la publique vue 

T. JF. 2* 
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Ce peuple désarmé de paisibles mortels , - -r- 

Interprètes îles loix, ministres des autels, . 
Vieillards , femmes, enfans , troupeau faible et 
timide,' . _ .* 

Dont n’a pôint approché celte guerre homicide, 
Nous ignorons encor à quelle atrocité 
-Le vainqueur- insolent. porte sarcruautq» 

Nous entendons gronder la foudre et les tempêtes. 
De dernier coup approche, et vient frapper nos tèt es» 

idame. 

O fortune ! 6 pouvoir' au-dé^us de lTrumaijà! 

Chère et triste Asséii, sais-tu quelle est la main 
Qui du Cfitai sanglant presse le vaste; Empire , 

Et qui s’appesantit sur tout ce qui respire? 

** . ÀSSEU. 

On nomme ce tyran du nom de Roi des Rois. 

C’est ce fier Gengis-Kan , dont les affreux exploits 
Eont un vaste tombeau de la superbe Asie. ,, 
Octar, son Lieutenant, déjà, dans sa furie ,. 

Porte au palais, dit-on, le fer et les flambeaux. 

Le Catai passe enûn sous des maîtres nouveaux. 
Cette ville r , autrefois souveraine du monde , 

Nage de tous côtés dans 15 sang qui l’inonde. t 
Voilà ce que cent voix , en sanglots superflus , 

Ont appris , dans ces lieux , à mes sens éperdus. 

^ . . : IDAME. r 

Sais-tu que ce tyran de la terre interdite , 

Sous qui de cet Etat la fin se précipite , 

Ce destructeur des Rois, de leur sang abreuvé , 

Est un Scythe, un soldat, dans la poudre élevé. 
Un guerrier vagabond de ces déserts sauvages, ,? 
Climat qu’au piel épais ne Rouvre que d’orages ? . 
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'C’est lui qui sur les siens briguant l’autorité , Jt 
Tantôt fort et puissant , tantôt persécuté , 

Vint jadis à tes yeüx , dahs cette auguste ville , ? 
^Aux portes .du palais demander un asyle ; 

Son nom est Témugin; c’est t’en apprendre assez; 

; . ASSELI. 

Quoi! c’est lui dontles voeux vous furent adressés? 
Quoi ! c’est ce fugitif, dont l’amour et l'hommage 
À vos parens surpris parurent un outrage j 
Lui qui traîne après lui tant de Rois ses suivans , 
t Dont le nom seul impose au reste des vivans ? 

ÏDA.ME, y, 

C’est lili-même , Asséli : son superbe courage , > 

Sa future grandeur brillaient sur son visage. 

Tout semblait, je l’avoue, esclave auprès de lui 
Et lorsque de la cour il mendiait l’appui, 
.Inconnu , fugitif, il ne parlait qu’en maître. 

Il m’aimait; et mon coeur s’en applauditpeut-être: 
Peut-être qu’en secret je tirais vanité ' ) 

D’adoucir ce lion dans mes fers arrêté f , • 

De plier à nos moeurs cette grandeur sauvage. 
D’instruire à nos vertus son féroce courage, 

,- Et de le rendre enfin , grâces à ces liens , 

Digne un jour dètre admis parmi nos citoyens. 

Il eût 6ervi l’Etat, qu’il détruit par la guerre. 

Un refus a produit les malheurs de là terre. 

De nos peuples jaloux tu connais la fierté. . 

De nos arts, de nos loix l’auguste antiquité. 

Une religion de tout tems épurée. 

De cent siècles de gloire une suite avéré. 

Tout nous interdisait, dans nos préventions, 
tjne indigne alliance avec les nations. „ _ 
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ïlnfm un autre hvraen , un plus saint noeud m’ea* 

gage > 

Le vertueux Zamti mérita mon suffrage. 

Qni l’eût cru, dans ces temsde paix et de bonheur, 
Qu’un Scythe méprisé serait notre vainqueur ? 
Voilà ce qui m’alarme , et qui me desespère ; 

J’ai refusé sa main; je suis épouse et mère: 

11 ne pardonne pas; il se vit outrager'; 

Et l’univers sait trop s’il aime à se venger. 
Etrange destinée, et revers incroyable! 

Est-il possible , ô Dieu ! que ce peuple innombrable. 
Sous le gl.live du Scythe, expire sans combats , 
Comme de vils troupeaux que l’on mene au trépas? 

ASSELI. 

Les Coréens, dit-on, rassemblaient un armée; 
Mais nous ne savons rien que par la renommée ; 
Et tout nous abandonne aux mains des destructeurs. 

IDAME. 

Que cette incertitude augmente mes douleurs 1 
J’ignore auquel excès parviennent nos misères; 

Si l’Empereur encore au palais de scs pères 
A trouvé quelque asyle , ou quelque défenseur ; 

Si la Reine est tombée aux maius de l’oppve6seur 
Si l’un et l’autre touche à son heure fatale. 

Hélas ! ce dernier fruit de leur foi conjugale. 

Ce malheureux enfant, à nos soins confié , 

Excite encore ma crainte, ainsi que ma pitié. 
Mon époux au palais porta un pied téméraire. 

Une ombre de respect pour son saint ministère. 
Peut-être adoucira ces vainqueurs forcenés. 

Qn dit que ces brigands, aux meurtres acharnés # 
Qui remplissent de sang la terre intimidée. 
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». Ont (l’un Dieu cependant conservé quelque idée; 
Tant la nature même, en toute nation, 

Grava l’Etre suprême , et la religion. 

Mais je me flatte en vain qu’aucun respect les 
touche; 1 f 

La crainte est dans mon coeur, et l'espoir dans ma 
Louche. 

Je me meurs. . . 

SCENE II. 

• V 

» 

« 

IDAME, ZAMTI , ASSEL1. 

* 

IüAME. 

v Est-ce vous , époux infortuné ? 

Notre sort sans retour est-il déterminé ? 

Hélas ! qu’avez-vous vu ? 

' ZAMTI. 

Ce que je tremble à dire. 

Le malheur est au comble; il n’est plus, cet Empire, 
Sous le glaive étranger j’ai vu tout abattu. 

De quoi nous a servi d’adorer la vertu ? 

. Nous étions vainement, dans une paix profonde, 
Et les législateurs et l’exemple du monde; 
\ainement par nos loix l’univers fut instruit; 

La sagesse n'est rien , la force a tout détruit. 

J’ai vu de ces brigands la horde hyperbôrée. 

Par des fleuves de sang se frayant une entrée. 

Sur les corps entassés de nos lèves mourans , 

Po rtant par-tout le glaive et les leux dévorans 
Ils pénètrent en loule à la demeure auguste, > 

20 
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Où de tous les humains le plus grand , le plnsjuste. 
D’un front majesteux attendait le trépas. 

La Reine évanouie était entre ses bras. 

De leurs nombreux enfans ceux en qui le courage 
Commençait vainement à croître avec leur âge. 

Et qui pouvaient mourir les armes à la main. 
Etaient déjà tombés sous le fer inhumain. 

Il testait près de lui ceux dont la tendre enfance; 
C’avait que la faiblesse et des pleurs pour déiense: 
On les voyait encore autour de lui pressés , 
Trernblans à ses genoux, qu’ils tenaient embrassés. 
J’entre par des détours inconnus au vulgaire; 
J’appioche,en frémissant, de ce malheureux père; 
Je vois ces vils humains , ces monstres des déserts , 
A notre auguste maître osant donner des fers, 
Traîner dans son palais, d’une main sanguinaire, 
Ee père, les eafans: et leur mourante mi-re. 

IDA UE. 

C’est donc là leur destin! Quel changement ôcieux! 

ZAMTI. 

Ce Prince infortuné tourne vers moi les yeux ; 

Il m’appele, il me dit, dans la langue sacrée. 

Du conquérant Tartare, et du peuple ignorée : 
Conserve au moins le jour au dernier de mes Jils. 
Jugez si mes sermens et mon coeur l'ont promis; 
Jugez de mon devoir quelle est la voix pressante. 
J’ai senti ranimer ma forée languissante; 

J'ai revolé vers vous. Les ravisseurs sanglant 
Ont laissé le passage à mes pas ebaneelans; 

Soit que dans les fureurs de leur lrorrible joie , 

Au pillage acharnés , occupés de leur proie. 

Leur superbe mépris ait détourné les yeux; 
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Soit que cet ornement d’un ministre de# cienx. 

Ce symbole sacré dn grand Dieu que j’adore , 

A la férocité puisse imposer encore , 

Soit qu’enfin ce grand Dieu, dans ses profonds des- 
seins , 

Pour sauver cet enfant, qu’il a mis dans mes mains. 
Sur leurs yeux vigilans répandant un nuage. 

Ail égaré leur vue, ou suspendu leur rage. 

IUAME. 

Seigneur , il serait tems encor de le sauver: 

Qu’il parte avec mon fils} je les peux enlever. 

Ne désespérons point, et préparons leur fuite. 

De notre prompt départ qu’ttan ait la conduite. 
Allons vers la Corée , au rivage des mers. 

Aux lieux où l’Océan ceint ce triste univers. 

Ea terre a des déserts et des autres sauvages ; 
Portons-y ces enfans , tapdis que les ravages 
N’inondent point encor ces asyles sacrés , 

Eloignés du vainqueur, et peut-être ignorés. 
Allons; le tems est cher, et la plaiute inutile. 

ZAMTI. 

Hélas! le fils des Rois n’a pas même un asyle. 
J’attends le Coréens: ils viendront, mais trop tard. 
Cependant la mort vole au pied de ce rempart. 
Saisissons , s’il se peut, le moment favorable* 

De mettre eu sûreté ce gage inviolable. 
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SCENE III. 

ZAMTI , IDAME , ASSEU , ETÀN. 

ZAMTI. 

Eitan, où courez- vous , interdit, consterné ? 

IDAME. 

Fuyons de ce séjour au Scythe abandonné. 

ETAN. 

Vous êtes observés ; la fuite est impossible. 

Autour de notre enceinte une garde terrible , 

Aux peuples costernés offre de tontes parts 
XJn rempart hérissé de piques et de dards. 

Les vainqueurs ont parlé. L’esclavage - en silence 
Obéit à leur voix dans cette ville immense. 
Chacun reste immobile et de crainte et d’horreur. 
Depuis que soas le glaive est tombé l’Empereur. 

ZAMTI. 

Il n’est donc plus î 

IDAME. 

O cieux ! 

* ETAN. 

De ce nouveau carnage 
Qui pourra retracer l’épouvantable image? 

Son épouse , ses fils sanglans et déchirés... . t. 

O famille de dieux sur la terre adorés! 

Que vous dirai-je, hélas? Leurs têtes exposées 
Du vainqueur insolent excitent les risées , 

Tandis que leurs sujets , tremblant de murmurer. 
Baissent des yeux mourans qui craignent de pleu- 
rer. 
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De nos honteux soldats les phalanges errantes 
A genoux ont jette leurs armes impuissantes. 

Les vainqueurs fatigués dans nos murs asservis. 
Lassés de leur victoire et de sang assouvis. 
Publiant à la fin le terme du carnage , 

Ont , au lieu de la mort , annoncé l’esclavage. 
Mais d’un plus grand désastre on nous menace en- 
corj 

On prétend que ce Roi des fiers enfans du Nord , 
Gengis-Kan , que le ciel envoya pour détruire , 
Dont les seuls Lieutenans oppriment cet Empire, 
Dans nos murs autrefois inconnu , dédaigné, 
Vient toujours implacable , et toujours indigné , 
Consommer sa colère , et venger son injure. 

Sa nation farouche est d’une autre nature 
Que les tristes humains qu’enferment nos rem» 
. parts 

Ils habitent des champs , des tentes , et des chars , 
Ils se croiraient gênés dans cette ville immense. 

De nos arts , de nos lnix , la beauté les offense. 

Ces brigands vont changer en d’éternels déserts 
( Les mors que si long-tems admira l’univers. 

1UAME. 

Le vainqueur vient 6ans doute armé de la ven- 
geance. 

Dans mon obscurité j’avais quelque espérance , 

Je n’en ai plus. Les cicux , à nous nuire attachés. 
Ont éclaire la nuit où nous étions cachés. 

Trop heureux les mortels incounus à leur maître ! 

ZAMTI. 

Les nôtres sont tombéo : le juste ciel peut-être 
Voudra pour l’Orphelin signaler son pouvoir. . 
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Veillons sur lui , voilà notre premier devoir.- 
Que nous veut ce Tartare? * 

J DAME. 

O ciel ! prends ma défense. 

SCENE IV. 

"* • • 

* 0 » 

ZAMTI , IDAME , ASSELI , OCTAR , 

Gardes. 

Esclaves, écoutez* que votre obéissance 
Soit l’unique réponse aux ordres de ma voix. 

11 reste encore un fils du dernier de vos Rois ; 

C’est vous qui l’elevez: votre soin téméraire 
Nourrit un ennemi, dont il faut se défaire. > 

Je vous ordonne, au nom du vainqueur des hu- 
' mains, 

De remettre aujourd’hui cet eufant dans mes mains. 
Je vais l’attendre; allez, qu’on m’apporte ce gage. 
l J Our peu que vous tardiez, le sang et le carnage 
Vont de mon maître encor signaler le courroux , t 
Et la destruction commencera par vous. 

La nuit vient, le jour fuit; vous, avant qu’il 
finisse , 

Si vous aimez la vie , allez, qu’on obéisse. 
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• SCENE y. 

ZAMTI , IDAME. 

IDAME. 

* 

Ou sommes-nous réduits ? O monstres I 6 ter- 
reur ! 

‘Chaque instant fait éclorre une nouvelle horreur. 
Et produit des forfaits, dont l'aine intimidée , 
Jusqu'à ce jour de saug, n’avait point eu d’idéc t 
.Vous pe répondez rien : vos soupirs élancés , 
Au ciel qui nous accable en vain sont adressés. 
Enfant de tant de Rois , faut-il qu'on sacrifie 
Aux ordres d’un soldat ton innocente vie ? 

, . . • ZAMTI. 

J'ai promis, j’ai juré de conserver ses jours. 

IDAME. 

De quoi lui serviront vos malheureux secours ? 
Qu'importent vos sermens, vos stériles tendresses? 
Etes-vous en état de tenir vos promesses ? 
N'espérons plus. 

ZAMTI. y 

Ah ciel ! Et quoi ! vous voudriez 
Voir du fils de mes Rois les jours sacrifiés ? 

IDAME. 

Non; je n’y puis penser sans des torrens de larmes; 
Et si je n’étais mère , et si , dans mes alarmes , 

Le ciel me permettait d'abréger un destin 
Nécessaire à mon fifs élevé dans mon sein , 

Je vo.us dirais: mourons; et lorsque tout suer 
combe , 



Digitized by Google 




236 L'Orphelin de la Chine , 

Sur les pas de nos Rois, descendons dans lâ tombe. 

ZAMTI. 

Après l’atrocité de leur indigne sort* 

Qui pourrait redouter et refuser la movt? 

Le coupable la craint, le malheureux l’appelle f 
Le brave la défie et marche au-devant d’elle x , ^ 
Le sage qui l’attend la reçoit 6a ns regret». 

idame. 

Quels sont, en me parlant, vos sentimens secrets ? 
Vous baissez vos regards, vos cheveux se hérissent 
Vous pâlissez, vos yeux de larmes se remplissent* 
'Mon coeur répond au votre , il sent tous vos tour- 
meng. 

Mais que résolvez-vous ? 

zamti. 

De garder mes sermens. 
Auprès de cet enfant, allez, daignez m attendre. 

IDAME. 

Mes prières , mes cris pourront-ils le défendre ? 

SCENE VL 



ZAMTI , ETASV 



Seigxeur, votre pitié ne peut le conserver. 

Ne songez qu’à l’Etat que sa mort peut sauver î 
Pour le salut du peuple il faut bien qu’il périsse. 

zamti. • 

Oui... je vois qu’il faut faire un triste sacrifice. 
Ecoute: cet Empire est-il cher à tes yeux ? 
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Reconnnais-tu ce Dieu de la terre et des cieux, 
Ce Dieu que gang mélange annonçaient nos an- 
cêtres , 

Méconnu par le Bonze , insulté par nos maîtres ? 

ETAIT. 

Dans nos communs malheurs il est mon seul appui. 
Je pleuré la Patrie, et n’espère qu’en lui. 

ZAMTI. 

Jure ici par son nom , par sa tdute-puissance , 

Que tu conserveras dans l’éternel silence 
Le secret qrf’en ton sein je dois ensevelir. 

Jure-moi que tes mains oseront accomplir 
Ce que les intérêts, et les loix de l'empire , 

Mon devoir et mon Dieu, vont par moi te prescrire. 

ET AN. 

Je le jure , et je veux, dans ces. murs désolés. 

Voir nos malheurs communs sur moi seul assemblés, 
•Si, trahissant vos voeux, et démentant mon zele. 
Ou ma bouche, ou ma main, vous était inlidelle. 

ZAMTI. 

Allons, il ne m’est plus permis de reculer. 

ETAN 

De vos yeux attendris je vois des pleurs couler. 
Hélas ! de tant de maux les atteintes cruelles 
Laissent donc place encore à des larmes nouvelles! 

ZAMTI. 

Ou a porté l’arrêt ! rien ne peut le changer ! 

ETAN. . 

On presse , et cet enlant , qni vous est étranger. . ., 

zam ri. 

Etranger ! Lui , mon Roi ! 
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ETAIT. 

Notre Roi fut son père ; 

Je le sais, j'en frémis : parlez, que dois-je faire t 

ZAMTI. 

On compte ici mes pas ; j'ai peu de liberté. 

Sers-toi de la faveur de ton obscurité. 

De ce dépôt sacré tu sais quel est l'asyle: 

Tu n’es point observé ; l’accès t’én est facile. 
Cachons pour quelque tems cet enfant précieux. 
Dans le sein des tombeaux bâtis par nos ayeux. 
Nous remettrons bientôt au chef de la Corée 
Ce tendre rejeton d’ une tige adorée . 

11 peut ravir du moins à nos cruels vainqueurs 
Ce malheureux enfant, l’objet de leurs terreurs. 

Il peut sauver mon Roi. 3e prends sur moi le reste. 

ETA». 

Et que deviendrez-vous sans ce gage funeste ? 

Que pourrez-vous répondre au vainqueur irrité ? 

ZAMTI. 

J’ai de quoi satisfaire à sa férocité. 

ET AN. 

Vous , Seigneur ? 

ZAMTI. 

O nature ! ô devoir tyrannique! 

ETAN. 

Eh bien ? 

ZAMTI. 

a * Dans son berceau saisis mon fil6 unique. 

BTAN. 



Votre fils ! 




ZAMTI. 

Songe au Roi que tu dois conserver. 
Prends mon fils.. .que son sang. ..je ne puis achever 

ETAIT . 

Ali! que m’ordonnez-vous? 

ZAMTI. 

Respecte ma tendresse , 

Respecte mon malheur , et sur-tout ma faiblesse. 
N'oppose aucun obstacle à cet ordre sacré j 
£t remplis ton devoir, après l’avoir juré. 

ETAN. 

Vous m’avez arraché ce serment téméraire. 

A quel devoir affreux me faut-il fatisfaire. 
J'admire avec horreur ce dessein généreux ; 

Mais si mon amitié . . . 

ZAMTI. 

C’en est trop , je le veux. 

Je suis pèrej et ce coeur, qu'un tel arrêt déchire, 
S’en est dit cent fois plus que tu ne peux m’en dire 
J’ai fait taire le sang ; fais taire l’amitié. 

Pars. 



ETAU, 

Il faut obéir. 

ZAMTI . 

Laisse-moi par pitié. 
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SCENE VII. 

ZAMTI , Seul. 

J ai fait taire le sang! Ah , trop malheureux père 
J’entends trop cette vo'x si fatale et si chère. 

Ciel , impose silence aux cris de ma douleur. 

Moa épous**, mon fils , me déchirent le coeur. 

De ce coeur effrayé cache-moi la blessure 
L’homme est trop faible , hélas ! pour domter la 
nature. 

Que peut-il par lui-même? Achevé, soutiens-moi; 
Affermis la vertu prête à tomber sans toi. 



ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

ZAMTI, seul. 

Ïjtaw auprès de moi tarde trop à se rendre. 

Il faut que je lui parle ; et je crains de l'entendre. 
Je tremble, malgré moi , de son fatal retour. 

O mon fils ! mon cher fils, as-tu perdu le jour? 
Aura-t-on consommé ce fatal sacrifice ? 

Je n'ai pu de ma main te conduire au supplice: 

Je n'en eus pas la force. En ai-je assez au moins 
Pour apprendre l’effet de mes funestes soins ? 

En ai-je encore assez pour cacher mes alarmes ! 
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SCENE II. 

ZAMTI , ETAN . 

ZAMTI. 

"V iens, ami... je t’entends... je sais tout par tes 
larmes . 

ETAN. 

Votre malheureux fils. . . 

ZAMTI. 

Arrête : parle-moi 

De l’espoir de l’empire, et du fils de mon Roi : 
Est-il en sûreté ? 

ETAN. 

Les tombeaux de ses pères 
Cachent à nos tyrans sa vie et ses misères. 

Il vous devra des jours pour souffrir commencés; 
Présent fatal peut-être ! 

ZAMTI. 

Il vit : c’en est assez. 

O vous , à qui je rends ces services fideles , 

O mes Rois , pardonnez mes larmes paternelles. 

ETAN 

Osez-yous en ces lieux gémir en liberté ? 

ZAMTI. 

Où porter ma douleur, et ma calamité? 

Et comment désormais soutenir les approches. 

Le désespoir, les cris, les éternels reproches. 

Les imprécations d'une mère en fureur? 

Encor, si nous pouvions prolonger son erreur ! 

21 
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ETAN. 

Oo a ravi son fils dans sa fatale absence ; 

A nos cruels vainqueurs on conduit son enfance ; 
Et soudain j’ai volé pour donner mes secours 
Au royal Orphelin , dont on poursuit les jours. 

ZAMTI. 

Ah! du moins, cher Etan, si tu pouvais lui dire 
Que nous avons livré l’héritier de l’empire , 

Que j’ai caché mon fils , qu’il est en surete ! 
Imposons quelque teins à sa crédulité. 

Hélas ! la vérité si souvent est cruelle ! 

On L’aime; et les humains sont malheureux par 
elle. • 

Allons... Ciel ! elle-même approche de ces lieux; 
La douleur et la mort sont peiutes dans ses yeux. 

SCENE III. 

ZAMTI , IDAME. 

IDÀME. 

()ü'ai-je vu ? Qu’a-t-on fait ? Barbare , est-il 
possible? 

L’avez-vous commandé ce sacrifice horrible? 

Non , je ne puis le croire ; et le ciel irrité 
N’a pas dans votre sein mis tant de cruauté. 

Non, vous ne serez point plus dur et plus barbare 
Que la loi du vainqueur , et le fer du Tartare. 
Vous pleurez , malheureux ! 

ZAMTI 

Ah ! pleurez avec moi ; 
Blais avec moi songez à sauver votre Roi. 
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10 AME. 

Que j’immole mon fils ! 

ZAtaTl. 

Telle est notre misère : 
Vous êtes citoyenne avant que d’être mère. 

IDAME. 

Quoi ! sur toi la nature a si peu de pouvoir ! 

ZAMTl. 

Elle n’en a que trop, mais moins que mon devoir: 
Et je dois plus au sang de mon malheureux maître. 
Qu’à cet enl'ant obscur à qui j’ai donné l’être. 

1DAME. 

Non , je ne connais point cette horrible vertu. 

J’ai vu nos murs en cendre, et ce trône abattu; 
J'ai pleuré de uos Rois les disgrâces affreuses , 

M*is par quelles fureurs encor plus douloureuses. 
Veux-tu, de ton épouse avançant le trépas, 

Livrer le sang d'un fils qu’on ne demande pas ; 

Ces Rois ensevelis, disparus dans la poudre , 
■Sont-ils pour toi des Dieux dont tu crains la fou- 
dre ? 

A ces Dieux impuissnns ,dansla tombe endormis , 
As-tu fait le serment d'asassiner ton fils ? 

Hélas ! grands et petits , et sujets et monarques. 
Distingués un moment par de frivoles marques. 
Egaux par la nature , égaux par le malheur , 

Tout mortel est chargé tle sa propre douleur: 

Sa peine lui sulfit; et, dans ce grand naufrage , 
Rassembler nos débris, voilà notre partage. 

Où serais-je , grand Dieu ! si ma crédulité 
Eût tombé dans le piège à mes pas présenté ? 
Auprès du fils des Rois si j’étais demeuiée , 

La victime aux bourreaux allait être livrée î 
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Je cessais d’être mère; et le même couteau 

Sur le corps de mon fils me plongeait au tombeau* 

Grâces à mon amour, inquiété, troublée, 

A ce fatal berceau l’instinct m’a rappelée. 

J’ai vu porter mon fils à nos cruels vainqueurs. 

Mes mains l’ont arraché des mains des ravisseur!.. 
Barbare, ils n’ont point eu ta fermeté cruelle., 

J’en ai chargé soudain cette esclave fidelle , 

Qui soutient de son lait ses misérables jours. 

Ces jours qui périssaient sans moi, sans mon secours; 
J’ai consei'vé le sang du fils et de la mère , 

Et j’ose dire encor , de son malheureux père. 

ZAMTI. 

Quoi , mon fils est vivant ! 

Ioame. • 

Oui , rends grâces au ciel , 
Malgré toi, favorable à tou coeur paternel. 
Repens-toi. 

ZAMTI . 

Dieu des cieux , pardonnez cette joie , 
Qui se mêle un moment aux pleurs où je me noie. 
O ma chère Idamé i ces momens seront courts. 
Vainement de mon fils vous prolongiez les jours; 
Vainement vous cachiez cette fatale offrande. 

Si nous ne donnons pas le sang qu’on nous demande. 
Nos tyrans soupçonneux seront bientôt vengés; 
Nos citoyens tremblans, avec nous égorgés. 

Vont payer de vos soins les efforts inutiles; 

De soldats entourés , nous n’avons plus d’asyles : 

Et mon fils , qu’au trépas vous croyez amscher , 

A l’oeil qui le poursuit ne peut plus se «acker. 

11 faut subir son sort . 
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IDAME. 

Ah 1 cher époux, demeure 5 
Ecoute-moi , du moins. 

ZAMTI. 

Hélas !... il faut qu'il meure. 

IDAME. 

Qu’il meure! arrête, tremble, et crains mon dése- 
spoir. 

Crains sa mère. 

7.Amti. 

Je crains de trahir mon devoir. 
AhandoDnez le vôtre j abandonnez ma vie 
Aux détestables mains d'un conquérant impie. 
C’est mon sang qu’à Gengis il vous faut demander. 
Allez, il n'aura pas de peine à l’accorder. 

Dans le sang d’un époux trempez vos mains 
perfides J 

Allez, ce jour n’est fait que pour des parricides. 
Rendez vains nies sermens, sacrifiez nos loix , 
Immolez votre époux, et le sang de vos Rois. 

IDAME. 

De mes Rois ! Va , te dis-je, ils n’ont rien à pré- 
tendre. 

Je ne dois point mon sang en tribut à leur cendre. 
Va ; le nom de sujet n’est pas plus saint pour nous, 
Que ces noms si sacrés et de père et d’époux. 

La nature et l’hymen, voilà les loix premières. 

Les devoi.s, les liens des nations entières, 

Ces loix viennent des Dieux j le reste est des Iiu- 
mains. 

Ne me fais point haïi le sang des Souverains: 

Oui, sauvons l’Orphelin d’un vainqueur homicûk- 
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Mais ne le sauvons pas au prix d'un parricide. 

Que les jours de mon fils n’acheteut point ses 
jours : 

Loin de l'abandonner, je vole à son secours. 

Je prends pitié de lui; prends pitié de toi même. 
De ton fils innocent , de sa mère qui t’aime. 

Je ne menace plus : je tombe à tes genoux. 

O père infortuné , cher et cruel époux , 

Pour qui j’ai méprisé (tu t’en souviéns peut-être) 
Ce mortel qu’aujourd'hui le sort a fait ton maître 
Accorde-moi mon fils , accorde-moi ce sang , 

Que le plus pur amour a formé dans mon flanc j 
Et ne résisté point au cri terrible et tendre , 

Qu’à tes sens désolés l’amour a fait entendre. 

ZAMTl. 

Ab ! c’est trop abuser du charme et du pouvoir 
Dont la nature et vous combattent mon devoir. 
Trop faible épouse , hélas si vous pouviez con- 
naître . . . 

IDAME. 

Je suis faible, oui, pardonne; une mère doit l’être. 
Je n’aurai point de toi ce reproche à souffrir , 
Quand il faudra te suivre , et qu’il faudra mourir. 
Cher époux, si tu peux au vainqueur sanguinaire , 
A la place du fils , sacrifier la mère. 

Je suis prête : Idamé ne se plaindra de rien : 

Et mon coeur est encore aussi grand que le tien. 

ZAMTl. 

Oui ; j’en crois ta vertu. 
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SCENE I V. 
zamti , idame , octar , Gardes. 



OCTAR. 

C^ooi! vous osez reprendre 
Ce dépôt que ma voix vous ordonna de vendre ? 
Soldats, suivez leurs pas , et me répondez d'eux: 
Saisissez cet enfant qu’ils cachent à mes yeux. 
Allez: votre Empereur en ces lieux va paraître. 
Apportez la victime aux pieds de votre maître. 
Soldats , veillez sur eux . 

ZAMTI. 

Je suis prêt d’obéir. 

Vous aurez cet enfant. 

IDAME. 

Je ne le puis souffrir. 

Non , vous ne l’obtiendrez , cruels , qu'avec ma 
vie. 



octar . 

Qu’on fasse retirer cette femme hardie. 
Voici votre Empereur: ayez soin d'empêcher 
Que tous ces vils captifs osent en approcher: 
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SCENË V. 

GENGIS, OCTAR, OSMAN, Tl'OUpe 
de guerriers. 

GENOIS. 

On a poussé trop loin le droit de ma conquête- 
Que le glaive se cache, et que la mort s’arrête. 

Je veux que les vaincus respirent désormais. 
J’envoyais la terreur, et j’apporte la paix. 

La mort du fils des Rois suffit à ma vengeance. 
Etouffons dans son sang la fatale semence 
Des complots éternels , et des rébellions. 

Qu’un fantôme de Prince inspire aux nations. 

Sa famille est éteinte; il vit, il doit la suivre; 

Je u’en veux qu’à des Rois: mes sujets doivent 
vivre. — 

Cessez de mutiler tous ces grands monttmefcs , 
Ces prodiges des arts consacrés par les tems ; 
Respectez-les ; ils sont le prix de mou courage. 
Qu’on cesse de livrer aux flammes , aux pillage. 
Ces archives de loix, ce vaste amas d’écrits, 

Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris. 

Si l’erreur les dicta, cette erreur m’est utile; 

Elle occupe ce peuple , et le rend plus docile. 

Octar, je vous destine à porter mes drapeaux 
Aux lieux où le soleil renaît du sein des eaux. 

(à uh des ses suivons.') 

Vous, dans l’Inde soumise, humble dans sa défaite, 
Soyez de mes décrets le fidele interprète; 

Taudis qu’en Occident je fais voler mes fils , 
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Des mars de Samarcande aux bords du Tanaïs, 
Sortez ; demeure , Octar. 

.SCENE VI. 

GENOIS . OCTAR. 

* 



GENGIS. 



E, 



iH bien ! pouvais-tu croire 
Que le sort m’élevât à ce comble de gloire ? 

3e foule aux pieds ce trône j et je régné en des lieux 
Où mon front avili n’osa lever les yeux. 

Voici dans ce palais, cette superbe ville. 

Où caché dans la foule , et cherchant un asyle , 
J’essuyai les mépris , qu’à l’abri du danger 
L’orgueilleux citoyen prodigue à l’étranger. 

On dédaignait un Scythe; et la boute et l’outrage 
De mes voeux mal conçus devinrent le partage. 
Unele mine ici même a refusé la main , 

Sousqui depuis cinq ans tremble le genre humain. 

OCTAR. 

Quoi! dans ce haut degré de gloire et de puissance . 
Quandleinond^à vos pieds se prosterne en silence. 
D’un tel ressouvenir vous seriez occupé ! 

• GEN GIS. 

Mon esprit , je l’avoue , en fut toujours frappé. 
Des affronts attachés à mon humble fortune , 

C’est le seul dont je garde une idée importune. 

Je n’eus que ce moment de faiblesse et d’erreur : 
Je crus trouver ici le repos de mon coeur; 

Il n’est point dans l’éclat dont le sort m’environne. 
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La gloire le promet; l’amour, dit-on, le donne. 
J'en conserve un dépit trop indigne de moi, 

Mais au moins je voudrais qu'elle connût son Roi 
Que sou oeil entrevît du scia de Ja bassesse, 

De qui son imprudeuce outragea la tendresse; 

Qu'à l’aspect des grandeurs qu’elle eût pu partager, 
Son désespoir secret servît à me venger. 

. OCTAR. 

Mon oreille, Seigneur-, était accoutumée 
Aux cris de :1a victoire et de la renommée, 

# Au bruit des murs fumans renversés sous vos pas, 
: Et non à ces discours que je ne conçois pas. 

GENOIS. 

Non; depuis qu'eu ces lieux mon ame fut vaincue, 
Depuis que ma fierté fut ainsi confondue. 

Mon coeur s’est désormais défendu sans retour 
Tous ces vils sentimens qu'ici l’on nomme amour. 
Ida mé , je l’avoue , en cette ame égarée , 

Fit une impression que j'avais ignorée. 

Dans nos antres du Nord, dans nos stériles champs, 
, H n'est point de beauté qui subjugue nos sens. 

De nos travaux grossiers les compagnes sauvages 
Partageaient l'âpreté de nos mâles courages. 

Un poison tout nouveau me suvpnt en ces lieux; 
La tranquille Idamé le portait dans ses yeux : 

Ses paroles , ses traits respiraient l’art de plaire : 

Je rends grâce au refus qui nourrit ma colère ; 

Son mépris dissipa ce charme suborneur , 

Ce charme inconcevable et souverain du coeur. 
Mon bonheur m’eût perdu; mon ame toute entière* 
Se doit aux grands objets de ma vaste carrière. 

J’ai subjugué le monde, et j’aurais soupiré ! 
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Ce trait injurieux , dont je fus déchiré , 

Ne rentrera jamais dans mon ame ofl’ensee. 

3e bannis sans regret cette lâche pensée. 

Une femme sur inoi n’aura point ce pouvoir} 

3e la veux oublier, je ue veux point la voir. 
Quelle pleure à loisir sa fierté trop rebelle ; 

Octar , je vous défends que l’on s’informe d elle. 

OCTAR. 

Vous ave* en ces lieux des soius plus importans. 

GENOIS. 

Oui , je me souviens trop de tant d’égaremens. 

SCENE VIL 

CBN GIS , OCTAR , OSMAN. 

OSMAN. 

La victime , Seigneur, allait être égorgée; 

Une garde autour d’elle était déjà rangée : 

Mais un événement , que je n’attendais pas , 
Demande un nouvel ordre, et suspend son trépas; 
Une femme éperdue, et de larmes baignée. 
Arrive, tend les bras à la garde indignée , 

Et, nous surprenant tous par ses cris forcenés: 
Arrêtez , c’est mon fils que vous assassinez } 

C’est mon fils, on vous trompe au choix de la 
victime. 

Le desespoir affreux , qui parle et qui l’anime , 

Ses yeiix, son front, sa voix, ses sanglots, scs 
clameurs , 

Sa fureur intrépide au milieu de ses pleurs , 
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Tout semblait annoncer, par ce grand caractère. 

Le cri de la nature, et le coeur d'une mère. 
Cependant Son époux , devant nous appelé, 

Non moins éperdu qu'elle, et non moins accablé. 
Mais sombre et recueilli dans sa douleur funeste. 
De nos Rois , a-t-il dit, voilà ce qui nous reste ; 
Frappez ; voilà le sang que vous me demandez. 

De larmes, en parlant, ses yeux sont inondés. 
Cette femme, a ces mots, d’un froid mortel saisie. 
Long teins sans mouvement, sans couleur et sans 
vie j 

Ouvrant enfin les yeux d’horreur appesantis. 

Des qu’elle a pu pa/ler , a réclamé son fils. 

Le mensonge n’a point des douleurs si sincères; 
On ne versa jamais de larmes plus amères. 

On doute, on examine, et je reviens confus. 
Demander à vos pieds vos ordres obsolus. 

GENOIS. 

Je saurai démêler un pareil artifice j 

Et qui m’a pu tromper est sûr de son supplicei 

Ce peuple de vaincus prétend-il m’aveugler ? 

Et veut-on que le sang recommence à couler ? 

OCTAR. 

Cette femme ne peut tromper votre prudence. 

Du fils de l’empereur elle a conduit l’enfance. 

Aux enfans de son maître ou s’attache aisément. 
Le danger, le malheur ajoute au sentiment. 

Le fanatisme alors égale la nature j 

Et sa douleui si vraie ajoute à l'imposture. 

Bientôt de son secret perçant l’obscurité, 

Vos yeux dans cette nuit répandront la clarté. 
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GEITG1S. 

Quelle est donc cette femme ? 

. • OCTAR. 

On dit qu’elle est unie 
A l’an de ces lettrés que respectait l’Asie , 

Qui , trop enorgueillis du faste de leurs loi* , 

•Sur leur vain tribunal osaient braver cent Rois. 
Leur foule est innombrable ; ils sont tous dans les 
chaînes. 

Ils connaîtront enfin des lois plus souveraines. 
Znmli , c’est-là le nom de cet esclave altier , 

Qui veillait sur l’enfant qu’on doit sacrifier. 

GENOIS. 

Allez inteiTOger ce couple condamnable; 

Tirez la vérité de leur bouche coupable ; 

Que nos guerriers sur-tout, a leur poste fixes. 
Veillent dans tous les lieux où je les ai placés; 
Qu’aucun d'eux ne s’écarte. On parle de surprise ; 
Les Coréens, dit-on , tentent quelque entreprise; 
Vers les rives du fleuve on a vu des soldats. 

Nous saurons quels mortels s avancent au trépas. 
Et si l'on veut forcer les enfans de la guerre 
A porter le carnage aux bornes de la terre., 



£2 
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ACTE III.. 

SCENE PREMIERE. 

CENGIS , OCTAR , OSMAN , Troupe 
de guerriers. 

GENOIS. 

A -A 

XX-t-on de ces captifs éclairci l’imposture? 
A-t-on connu leur crime , et vengé mon injure J 
Ce rejeton des Rois, a leur garde commis , 

Entre les mains d Octar est-il enfin remis? 

a SÎ >erc ^ e * pénétrer dans ce sombre mystère. 

A 1 aspect des tourrnens ce Maudarin sévère 
Persiste en sa réponse avec tranquillité. 

Il semble sur son front porter la vérité. 

Son épouse , en tremblant , nous répond par des 
larmes : 

Sa plainte, sa douleur augmente encor scs charmes. 
~? e pitié malgré nous nos coeurs étaient surpris, 

Et nous nous étonnioos de nous voir attendris. 
Jamais rien de si beau ne frappa notre vue. 
Seigneur, le croiriez-vous ? Cette femme éperdue 
A vos sacres genoux demande à se jetter. 

>, le vainqueur des Rois daigne enfin m’écouter: 
lf pourra d un enfant protéger l'innocence j 
Maigre ses cruautés , j’espère en sa clémence: 
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Puisqu’il est tout puissant, il sera généreux; 
Pourrait-il rebuter les pleurs des malheureux ? 
C'est ainsi qu’elle parle; et j’ai dû lui promettre 
Qu’à vos pieds en ces lieux vous daignerez l’ad- 
mettre. 

gengis . 

De ce mystère enfin je dois être éclairci. 

(à sa suite. ) 

Oui , qu’elle vienne ; allez et qu’on l’amene ici. 
Qu’elle ne pense pas que par de vaines plaintes. 
Des soupirs afl’ectés, et quelques larmes feintes. 
Aux yeux d’un conquérant on puisse en imposer: 
Les femmes de ces lieux ne peuvent m’abuser. 

Je n'ai que trop connu leurs larmes infidèles, 

Et mon coeur dès long-tems s’est affermi contre elles. 
Elle cherche un honneur dont dépendra son sort. 
Et vouloir me tromper, c’est demander la mort. 

OSMAN. 

V oilà cette captive à vos pieds amenée. 

GBNGIS. 

Que vois-je ? Est-il possible? ô ciel, ô destinée ! 
Ne me trompé-je point? est-ce un songe, une 
erreur ? 

C’est Idamé , c’est elle, et mes sens..,. 
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SCENE IL 

GENGIS , IDAME , OCTAR , OSMAlf , 

Gardes. 

IDAME. 

A H ! Seigneur , 
Tranchez les tristes jours d’une femme éperdue. 
Vous devez vous venger , je m’y suis attendue; 
Mais, Seigneur, épargnez un enfant innocent. 

GENGIS. 

Rassurez-vous ; sortez de cet effroi pressant. . . 

Ma surprise'. Madame , est égale à la vôtre. . . 

Le destin ,qui fait tout, nous trompa l'un et l’autre. 
Les tems sont bien changés ; mais si l’crdre des 
cieux 

D’un habitant du Nord , méprisable à vos yeux , 

A fait un conquérant sous qui tremble l’Asie, 

Ne craignez rien pour vous: votre Empereur ouhlie 
Les affronts qu’en ces lieux essuya Témngin. 
J’immole à ma victoire , à mon trône , au destin; 
Le dernier rejeton d’une race ennemie. 

Le repos de ’Etat me demande sa vie. 

Il faut qu'entre mes mains ce dépôt soit livré. 
Votre coeur sur un fils doit être rassuré. 

Je le prends sous ma garde. 

IDAME. 

• A peine je respire. 

GENGIS. 

Mais de la vérité , Madame, il faut m’instruire. 
Quel indigne artifice ose-t-on m’opposer ? 
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19e tous , de votre époux , qui prétend m'imposer? 

IDAME. 

Ah î des infortunés épargnez la misère. 

GENOIS. 

Vous savez si je dois haïr ce téméraire. 

IDAME . 

Vous , Seigneur ! 

OENGIS. 

J’en dis trop , et plus que je ne veux. 

IDAME. 

Ah ! rendez-moi, Seigneur, un enfant malheureux. 
Vous me l’avez promis, sa grâce est prononcée. 

GENGIS. 

Sa grâce est dans vos mains: ma gloire est offensée , 
Mes ordres méprisés , mon pouvoir avili ; 

En un mot vous savez jusqu’où je suis trahi. 

C’est peu de m’enlever le sang que je demande, 
De me désobéir alors que je commande, 

Vous êtes des long-tems instruite à m'outrager; 

Ce n’est pas aujourd’hui que je dois me venger. 
Votre époux! ... ce seul nom le rend assez cou- 
pable. 

Quel est donc ce mortel, pour vous si respectable, 
Qui seus ses loix , Madame , a pu vous captiver ? 
Quel est cet insolent qui pense me braver ? 

Qu’il vienne. 

IDAME. 

Mon époux vertueux et fidele , 

Objet infortuné de ma douleur mortelle , 

Servit son Üitu , son Roi , rendit me s jours heureux. 
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GENOU. 

Qui?... lui ?... mais depuis quand formâtes vous ce» 
noeuds ? 

IDAME . 

Depuis que loin de vous le sort qui vous seconde 
Eut entraîné vos pas pour le malheur du monde. 

GENGIS. 

J'entends; depuis le jour que je fus outragé ; 

Depuis que de vous deux je dus être vengé; 

Depuis que vos climats ont mérité ma haine ? 

SCENE III. 

GENGIS; OCTAR, OSMAN , d'tlll enté ; IDAME, 

zamti j de Vautre ; Gardes. 

GENGIS . 

P arle , as-tu satisfait à ma loi souveraine ! 

As-tu mis dans mes mains le fils de l'Empereur ? 

ZAMTI. 

J'ai rempli mon devoir; c'en est fait ; oui , Sei- 
gneur. 

GENGIS . 

Tu sais si je punis la fraude et l'insolence; 

Te sais que rien n'échappe aux coups de ma ven- 
geance , 

Que , si le fils des Rois par toi m'est enlevé , 

Malgré ton imposture il sera retrouvé ; ■ 

Que son trépas certain va suivre ton supplice. 

(à ses gardes.} 

Mais je veux bien le croire. Allez, et qu’on saisisse 
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L’enfant que cet esclave remis en vos mains. 
Frappez. 

ZAMTI. 

Malheureux père ! 

idame. 

Arrêtez, inhumains. 

Ah ! Seigneur , est-ce ainsi que la pitié vous presse 
Est-ce ainsi qu'un vainqueur sait tenir sa promesse 

CENGIS. 

Est-ce ainsi qu'on m’abuse, et qu’on croit me 
jouer ? 

C’en est trop ; écoutez : il faut tout m’avouer. 

Sur cet enfant, Madame, expliquez-vous sur 
l’heure. 

Instruisez-moi de tout; répondez, ou qu’il meure. 

IDAME. 

Eh bien ! mon fils l’emporte; et si , dans mon mal- 
heur, 

L’aveu que la nature arrache à ma douleur. 

Est encor à vos yeux une offense nouvelle , 

S’il faut toujours du sang à votre ame cruelle , 
Frappez co triste coeur qui cede à son effroi. 

Et sauvez un mortel plus généreux que moi. 
Seigneur', il est trop vrai que notre auguste maître. 
Qui, $.1ns vos seuls exploits, n’eût point cessé d« 
l’être , 

A remis à mes mains, aux mains de mon époux, 
Ce dépôt respectable à tout autre qu’à vous. 
Seigneur , assez d'horreurs suivaient votre victoire. 
Assez de cruautés ternissaient tant de^gloire. 

Dans des fleuves de sang tant d’innocens plonges, 
L’Empereur et sa femme, et cinq lils égorgés, 
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Le fer, de tous côtés , dévastant cet empire ; 

Tous ces champs de cartoage auraient dû vous 
suffire. 

Un barbare en ces lieux est venu demander 
Ce dépôt précieux , que j’aurais dû garder. 

Ce iils de tant de Rois , notre unique espérauce. 

A cet ordre terrible , à cette violence. 

Mon époux , inflexible en sa fidelité , 

N’a vu que son devoir, et n’a point hésité; 

U a livré son fils. La nature outragée 
Vainement déchirait son ame partagée. 

Il imposait silence à ses cris douloureux. 

Vous deviez ignorer ce sacrifice affreux. 

J’ai dû plus respecter sa fermeté sévère. 

Je devais l’imiter; mais enfin je suis mère. 

Mon ame est au-dessous d’un si cruel eflbrt. 

Je n’ai pu de mon fils consentir à la mort. 

Hélas ! au désespoir que j'ai trop fait paraître , 
Une mère aisément pouvait se reconnaître. 

Voyez de cet enfant le père confondu. 

Qui ne vous a trahi qu’à force de vertu. 

L’un n’attend son salut que de son innocence; 

Et l’autre est respectable , alors qu’il vous offense. 
Ne punissez que moi , qui trahis à la fois , 

Et l’époux que j’admire, et le sang de mes Rois. 
Digne époux ! digne objet de totute ma tendresse î 
La pitié maternelle est ma seule faiblesse; 

Mon sort suivra le tien ; je meurs , si tu péris. 
Pardonne-moi du moins d’avoir 6auvé ton fils. 

ZAUTI. 

Je t'ai tout pardonné ; je n’ai plus à me plaindre ; 
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Pour le sang de mon Roi je n’ai plus rien à craindre. 
Ses jours sont assures. 

CENGIS. 

Traître, ils ne le sont pas; 
Va réparer ton crime , ou subir ton trépas. 

Z AMTI. 

Le crime est d’obéir à des ordres injustes. 

La souveraine voix de mes maîtres augustes , 

Du sein de leurs tombeaux, parle plus haut que toi. 
Tu fus notre vainqueur, et tu n’es pas mon Roi. 

Si j’étais ton sujet, je te serais fidele. 

Arrache-moi la vie , et respecte mon zele. 

Je t’ai livré mon fils, j’ai pu te l’immoler: 
Penses-tu que pour moi je puisse eucor trembler ? 

. GENG1S. 

Qu’on l'ôte de mes yeux. 

IDAMB. 

Ah! daignez . . . 

GBNGiS. 

■ Qu’on l’entraîne. 

IDA ME. 

Non ; n’accablez que moi des traits de votre haine. 
Cruel! qui m’aurait ditque j'aurais par vos coups 
Perdu mon Empereur , mon fils et mon époux ? 
Quoi ! .votre ame jamais ne peut être amollie ! 

GKRGIS. 

Allez , suivez l'époux à qui le sort vous lie. 

Est-ce à vous de prétendre encore à me toucher ? 
Et quel droit avez-vous de me rien reprocher ? 

IDAME. 

Ah! je l'avais prevu ; je n'ai plus d’espérance. 

J. IV. 23 



Digitized by Google 




262 V Orphelin de la Chine, 



GENOIS. 

Allez, dis-je, Idamé : si jamais la clémence 
Daus mon coeur , malgré moi , pouvait encor 
entrer , 

Vous sentez quels affronts il faudrait réparer. 
SCENE IV. 

GENGIS , OCTAR. 

» 

GENGIS. 

Do'v vient que je gémis? d'où vient que je 
balance ? 

Quel Dieu parlait en elle et prenait sa défense ? 
Est-il dans les vertus , est-il dans la beauté , 

Un pouvoir au-dessus de mon autorité? 

Ah î demeurez , Octar , je me crains, je m'ignore : 
Il me faut un ami; je n'en eus point encore ; 

Mon coeur en a besoin. 

OCTAR. 

Puisqu'il faut vous parler; 
S'il est des ennemis qu'on vous do ive immoler. 

Si vous voulez coupei d'une race odieuse , 

Dans ces derniers rameaux, la tige dangereuse. 
Précipitez sa perte : il faut que la rigueur , 

Trop nécessaire appui du trône d'un vainqueur , 
Frappe sans intervalle un coup sûr et rapide. 

C'est un torrent qui passe en son cours homicide. 
Le teins ramene l'ordre et la tranquillité. 

Le peuple se façonne à la docilité. 

De ses premiers malheurs l'image est affaiblie ; 
Bientôt il les pardonne, et même il les oublie. 

* « 
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Mais lorsque goutte à goutte on faitcouler le sang, 
Qu'on ferme avec lenteur , et qu'on rouvre le 
flanc , 

Que les jours renaissans ramènent le carnage , 

Le désespoir tient lieu de force et de courage. 

Et fait d'un peuplo faible un peuple d'ennemis. 
D'autant plus dangereux qu'ils étaient plus soumis» 

GEN GIS. 

Quoi ! c'est cette Idamé ! quoi ! c'est-là cette 
esclave ! / 

Quoi ! l'hymen l'a soumise au mortel qui me 
brave ! 

. . OCTAR. 

3e conçois que pour elle il n’est point de pitié ; 
Vous ne lui devez plus que votre iuimitié. 

Cet amour, dites-vous, qui vous toucha pour elle. 
Fut d'un feu passager la légère étincelle. 

Ses imprudens refus, la colère, et le teins. 

En ont éteint dans vous les lestes languissans. 
Elle n’est à vos yeux qu'une femme coupable. 
D'un criminel obscur épouse méprisable. 

GENGIS. 

Il en sera puni ; je le dois, je le veux; 

Ce n'est pas avec lui que je suis généreux. 

Moi laisser respirer un vaincu que j’abhorre! 

Un esclave ! un rival ! 

t)CTAR. 

Pourquoi vit-il encore ? 
Vous êtes tout-puissant, et n'ètes point vengé! 

GENGIS. 

Juste ciel ! à ce point mon coeur serait changé ! 
C'est ici que ce coeur connaitreit les alarmes. 
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Vaincu par la beauté , désarmé par les larmes, 
Dévorant mon dépit, et mes soupirs honteux ! 

Moi rival d’un esclave, et d J un esclave heureux 1 
Je souffre qu’il respire , et cependant on 1 aime. 

Je respecte Idamé jusqu’en son époux meme: 

Je crains de la Llt6ser en enfonçant mes coups 
Dans le coeur détesté de cet indigne époux. 

Est-il bien vrai que j'aime ? est-ce moi quisoupire? 
Qu’est-ce donc que l’amour ? a-t-il donc tant d em- 
pire ? 

OCTAR. 

Je n'appris qu'à combattre , à marcher sous vos loix. 
Mes chars et mes coursiers , mes fléchés, mon 
carquois , 

Voilà mes passions , et ma seule science. 

Des caprices du coeur j’ai peu d’intelligence. 

Je connais seulement la victoire et nos moeurs $ 
Des captives toujours ont suivi leurs vainqueurs. 
Cette délicatesse importune, étrangère, 

Dé tuent votn-fortune et votre caractère. 

Et qu’importe pour vous, qu’une esclave de plus 
Attende , «n gémissant, vus ordres absolus ? 

GENGIS. 

Qui connaît mieux que moi jusqu’où va ma puis-, 
sance ? 

Je puis ( je le sais trop ) user de violence. 

Mais quel bonheur honteux* cruel, empoisonne. 
D'assujettir un coeur qui ne s'est point domé , 

De ne voir en des yeux , dont on 6ei t les tteintes. 
Qu’un nuage de pleurs et d’éternelles craintes. 

Et de ne posséder - , dans sa funeste ardeur , 

Qu’une esclave tremblante à qui l'on fait horreur ! 
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Les monstres des forêts qu'habitent nos Tar tares, 
Ont des jours plus sereins , des amours moins bar» 
baies. 

Enfin , il faut tout dire : Idamé prit sur moi 
Un secret ascendant qui m'imposait la loi. 

Je tremble que mon coeur aujourd’hui s’en sou- 
vienne. 

J'en étais indigné ; son ame eut sur la mienne, 

Et sur mon caractère , et sur ma volonté. 

Un empire plus sûr, et plus illimité. 

Que je n’en ai reçu des mains de la victoire , 

Sur cent Rois détrônés , accablés de ma gloire. 
Voilà ce qui tantôt excitait mon dépit. 

Je la veux pour jamais chasser de mon esprit; 

Je me rends tout entier à ma grandeur suprême; 
Je l'oublie; elle arrive, elle triomphe, et j'aime 1 

SCENE V. 

«KNGIS , OCTAR , OSMAÎC. i 
GEN GIS. 

Eh bien! que résout-elle ?*e t que m'apprenez* 
vous ? 

OSMAW. 

Elle est prête à périr auprès de son époux, 

Plutôt que découvrir l’asyle impénétrable, 

Où leurs soins ont caché cet enfant misérable. 

Us jurent d'affronter le plus cruel trépas. 

Son époux la retient tremblante entre ses bras. 

Il soutient sa constance , il l'exhorte an supplice. 
Ils demandent tous deux que la mort les unisse. 
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Tout un peuple autour d'eux pleure et frémit d'e£* 
froi. 

GENOIS. 

Ida me, dites- vous, attend la mort de moi? 

Ah! rassurez son ame , et faites-lui connaître 
Que ses jours sont sacrés , qu’ils sont chers à son. 
maître. 

C’en est assez : volez. 

SCENE VI. 

GENGIS , OCTAR. 

OCTAR. 

Quels ordres donnez* voua 
Sur cet enfant des Rois qu'on dérobe à nos coups ? 

GENGIS. 

Aucun. 

OCTAR. 

Vous commandiez que notre vigilance 
Aux mains d'Idamé même enlevât son enfance. 

GENGIS. 

Qu'on attende. • 

OCTAR. 

On pourrait. . . . 

GENGIS. 

Il ne peut m'echapper. 
OCTAR. 

■peut-être elle vous trompe. 

GENGIS. 

Elle ne peut tromper. 
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OCTAR. 

Voulez-vous de ses Rois conserver ce qui reste? 

GEXGIS. 

Je veux qu’Idamé vive: ordonne tout le reste. 

Va la trouver. Mais non, cher Octar, hâte-toi 
De forcer son époux à fléchir sous ma loi. 

le son supplice 
grand sacrifice. 

OCTAR. 

Lui ? 

GEîfGIS. 

Sans doute : oui, lui-même. 

OCTAR. 

Et quel est votre espoir ! 

GENGIS. 

De domter Idamé, de l’aimer, de la voir, 

D'être aimé de l’ingrate, ou de me venger d'elle. 
De la punir; tu vois ma faiblesse nouvelle. 
Emporté , malgré moi, par de contraires voeux. 
Je frémis, et j’ignore encor ce que je veux. 



ü'est peu de cet enfant, c’est peu 
Il faut bien qu’il me fasse un plus 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

gengis , Troupe de Guerriers Tartares. 

* 

GENGIS. 

.Ainsi la liberté , le repos et la paix. 

Ce but de mes travaux , me luira pour jamais ! 

Je ne puis être à moi! D’aujourd’hui je commence 
A sentir tout le poids de ma triste puissance. 

Je cherchais Idamé: je ne vois près de moi 
Que ces chefs importuns qui fatiguent leur Roi. 

(à sa suite . ) 

Allez ; au pied des murs hâtez-vous de vous rendre; 
L’insolent Coréen ne pourra vous surprendre. 

Ils ont proclamé Roi cet enfant malheureux, 

Et , sa tête à la main, je marcherai contre eux. 
Pour la dernière fois, que Zamti m’obéisse; 

J’ai trop de cet enfant différé le supplice'. 

( Il reste seul. ) 

Allez. Ces soins cruels, à mon sort attachés, 
Gênent trop mes esprits d’un autre soin touchés. 
Ce peup’e à contenir, ces vainqueurs à conduire. 
Des périls à prévoir, des complots à détruire ; 

Que tout pese à mon coeur en secret tourmenté ! 
Ah ! je fus plus heureux dans mon obscurité. 



Digitized by Google 





Tragédie . 269 

SCENE II. . 

CEVG1S , OCTAR. 

GENGIS. 

Eh tien ? vous ayez vu ce Mandarin farouche ? 

OCTAR. 

Nul péril né l'émeut, nul respect ne le touche. 
Seigneur, en votre nom , j'ai rougi de parler 
A ce vil ennemi qu'il fallait immoler. 

D'un oeil d’indifference il a vu le supplice; 

Il répété les noms de devoir, de justice; 

Il brave la victoire : on dirait que sa voix 
Du haut d’un tribunal nous dicte ici des lois. 
Confondez avec lui son épouse rebelle, 

Ne vous abaissez point à soupirer pour elle; 

Et détournez les yeu* de ce couple proscrit. 

Qui vous ose braver, quand la terre obéit. 

GENGIS. 

Non, je ne reviens point encor de ma surprise. 
Quels sont donc ces humains que mon bonheur 
maîtrise ? 

Quels sont ces sentimens, qu'au fond de nos cli** 
mats 

Nous ignorions encore , et ne soupçonnions pas ? 

A son Roi , qui n'est plus , immolant la nature , 
L'un voit périr son fils sans crainte et sans murmure ; 
L'autre pour son époux est prête à s'immoler; 
Rien ne peut les fléchir, rien ne les fait trembler. 
Que dis-je? si j'arrête une vue attentive 
Sur cette nation désolée et captive , . , 
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Malgré moi, je l'admire, en lui donnant des fers. 
Je vois que ses travaux ont instruit l’univers; 

Je vois un peuple antique, industrieux, immense 5 
Ses Rois sur la sagesse ont fondé leur puissance; 
De leurs voisins soumis heureux législateurs. 
Gouvernant sans conquête , et régnant par les 
moeurs . 

Le ciel ne nous donna que la force en partage. 

Nos arts sont les combats , détruire est notre ou- 
vrage. 

Ah T de quoi m'ont servi tant de succès divers ? 
Quel fruit me revient-il des pleurs de l'univers? 
Nous rougissons de sang le char de la victoire. 
Peut-être qu'en effet il est une autre gloire. 

Mon coeur est en secret jaloux de leurs vertus ; 
Et, vainqueur, je voudrais égaler les vaincus» 

OCTAR. 

Pouvez-vous de ce peuple admirer la faiblesse ? 
Quel mérite ont des arts, cnfans delà mollesse. 
Qui n'ont pu les sauver des fers et de la mort? 

Le faible est destiné pour servir le plus fort. 

Tout cede sur la terre aux travaux , au courage; . 
Mais c'est vous qui cédez, qui souffrez un outrage; 
Vous qui tendez les mains malgré votre courroux, 
A je ne sais quels fers inconnus parmi nous; 

Vous qui vous exposez à la plainte importune 
De ceux donL la valeur a fait votre fortune. 

Ces braves compagnons de vos travaux passés, 
Verront-ils tant d'honneurs par l'amour effacés? 
Leur grend coeur s'en indigne , et leurs fronts en 
rougissent, 



Digitized by Google 




Tragédie . . 271 

Leurs clameurs jusqu'à vous par ma voix reten- 
tissent; 

Je vous parle en leur nom , comme au nom de 
l'Etat • 

Excusez un Tartare , excusez un soldat 
Blanchi sous le harnois, et dans votre service, 

Qui ne peut supporter un amoureux caprice. 

Et qui montre la gloire à vos yeux éblouis. 

GENOIS.- 

Que l'on cherche Idarné. 

OCTAR. 

Vous voulez . . . 

GE N G LS . 

Obéis. 

De ton zele hardi réprime la rudesse ; 

Je veux que mes sujets respectent ma faiblesse. 

SCENE III. 

GENOIS, Seul. 

Al mon sert à la lin je lie puis résister ; 

Le ciel me la destine , il n'en faut point douter. 
Qu’ai-je fait , après tout, dans ma grandeur su- 
prême ? 

J'ai fait des malheureux, et je le suis moi même. 
Et de tous ces mortels attachés à mon rang. 
Avides de combats , prodigues de leur sang. 

Un seul a-t-il jamais , arrêtant ma pensée , 

Dissipé les chagrins de mon ame oppressée ? 

Tant d’Etats subjugés ont-ils rempli mon coeur ? 
Ce coeur, lassé de tout , demandait une erreur. 
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Qui peut de mes ennuis chasser la nuit profonde , 
Et qui me consolât sur le trône du monde. 

Par ses tristes conseils Octar m'a révolté. 

Je 11e vois près de moi qu'un tas ensanglanté 
De monstres affamés , et d'assassins sauvages , 
Disciplinés au meurtre , et formés aux ravages. 

Ils sont nés pour la guerre 3 et non pas pour ma 
cour. ' > 

Je les prends en horreur , en connaissant l’amour. 
Qu'ils combattent sous moi , qu'ils meurent à ma 
suite : 

Mais q.i’ils n'osent jamais juger de ma conduite. 
Idamé ne vient point . . . c'est elle j je la voi. 

SCENE IV. 

GEKGIS , IDAME. 

IDAME. 

C^i’oi ! vous voulez jouir encor de mon effroi ! 
Ali ! Seigneur , épargnez une femme , une mère. 
Ne rougissez-vous pas d’accabler ma misère ? 

GENGIS. 

Cessez à vos frayeurs de vous abandonner. 

Votre époux peut se rendre ; on peut lui pardonner. 
J'ai déjà suspendu l'effet de ma vengeance , 

Et mon coeur pour vous seule a connu la clémence. 
PeuVêtre ce n’est pas sans un ordre des cieux 3 
Que mes prospérités m'ont conduit à vos yeux. 
Peui-èlre le destin voulut vous faire naître 
Pour fléchir uu vainqueur , pour captiver un maître* 
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Pour adoucir en moi cette âpre dureté 
Des climats où mon sort, en naissant, m'a jeté. 
Vous m'entendez j je régné, et vous pourriez re- 
prendre 

Un pouvoir que sur moi vous «leviez peu prétendre. 
Le divorce , en un mot, par mes lois est permis ; 
Et le vainqueur du monde à vous seule est soumis. 
S'il vous fut odieux, le trône a quelques charmes. 
Et le bandeau des Rois peut essuyer des larmes. 
L’intérêt de l'Etat, et de vos citoyens, 

Vous presse autant que moi de former ces liens. 

Ce langage sans doute a de quoi vous surprendre. 
Sur les débris îumans des trônes mis en cendre. 
Le destructeur des Rois dans la poudre oubliés , 
Semblait h ' être plus fait pour se voir à vos pieds. 
Mais sachez qu'en-ees lieux votre foi fut trompée; 
Par un rival indigne elle fut usurpée. 

Vous la devez , Madame , au vainqueur des hu- 
mains. 

Témugin vient à vous vingt sceptres dans les mains. 
Vous baissez vos regards, etje ne puis comprendre. 
Dans vos yeux interdits , ce que je dois attendre. 
Oubliez mon pouvoir, oubliez ma fierté ; 

Pesez vos intérêts , parlez en liberté. 

idame . 

A tant de changemens tour-à-tour condamnée. 

Je ne le cele point, vous m'avez étonnée. 

Je vais, si je le puis, reprendre mes esprits; 

Et quand je répondrai , vous serez plus surpris. 

Il vous souvient du tems , et de la vie obscure 
Où le ciel enfermait votre grandeur future. 
L'efîroi des nations n'était que Téœagin,* 

T. IF. *4 
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L'univers n'ctait pas, .Seigneur, en votre main ; 
Elle était pure alors , et me fut présentée. 

Apprenez qu’eu ce tems je l'aurais acceptée. 

GEffGIS. 

Ciel ! que m’avez-vous dit ? ô ciel ! vous rn'ai- 
m egjez ! 

Vous!" . r. • . 

IDA MB. 

J'ai dit que ces voeux que vous me présentiez , 
N’auraient point révolté mon ame assujettie , 

■Si les sages mortels, à qui j'ai dû la vie. 

N'avaient fait à mou cueur un contraire devoir. 

De no* parens sur nous vous savez le pouvoir; 

Du Dieu que nous servons ils sont la vive image ; 
.Nous leur obéissons en tout tems , à tout âge. * 

Cet Empire détruit, qui dut être immortel, 
•Seigneur , était fondé sur le droit paternel , 

Sur la foi de l'hymen , -sur l'honneur , la justice , 

Le respect des sermens; et s'il faut qu’il périsse. 

Si le sort l'abandonne à vos heureu? forfaits. 
L’esprit qui l’anima ne périra jamais. 

Vos destins sont changés , mais le mien ne peut 
l'être. 

GBtfGlS. 

Quoi! vous m’auriez aimé ! 

IL) AME. 

C’est à vous de connaître 
Que ce serait encore une raison de plus, 

Pour n’attendre de moi qu'un éternel refus. 

Mon hymen est un noeud formé par le ciel même; 
Mon époux m'est sacré ; je dirai plus; je l'aime. 

Je le préfère à vous, au troue , à vos grandeurs. 
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Pardonnez mon aven, mais respectez nos moeurs. 
Ne pensez pas non plus que je mette ma gloire 
A remporter sur vous cette illustre victoire, 

A braver un vainqueur , à tirer vanité 
De ces justes refus qui ne m'ont poiut coûté. 

Je remplis mon devoir , et je me rends justice. 

Je ne fais point valoir un pareil sacrifice. 

Portez ailleurs les dons que vous me proposez. 
Détachez-vous d'un coeur qui les a méprisés; 

Et, puisqu'il faut toujours qu'ldamévous implore. 
Permettez qu'à jamais mon époux les ignore. 

De ce faible triomphe il serait moins flatté. 
Qu'indigné de l'outrage à ma fidelité. 

GENGIS. 

Il sait mes sentimens, Madame, il faut les suivre; 
Il s’y conformera , s'il aime encore à vivre. 

IDAME. 

Il en est incapable; et si, dans les tourmens, 

Ei a douleur égarait ses nobles sentimens, 

Si son ame vaincue avait quelque mollesse, 

]Vlou devoir et ma foi soutiendraient sa faiblesse. 
De son coeur chancelant je deviendrais l'appui. 
En attestant des noeuds déshonorés par lui. 

, GENOIS. 

Ce que je viens d'entendieô Dieu vî est-il croyable? 
Quoi ! lorsqu'envers vous-même il s’est rendu cou- 
pable; 

Lorsque sa cruauté . par un barbare effort, 

Vous arrachant un lils , l'a couduit à la mort ! . . .• 

IDAME. 

J1 eut une vertu, Seigneur , que je révère ; 
il pensait en héros , je n'agissais qu’en mère: 
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Et ei j’étais injuste assez pour le haïr , 

Je na*î: respecte assez pour ne le point trahir. 

GENGIS. 

Tout m'étonne dans vous j mais aussi tout m'ou- 
trage. 

J'adore avec dépit cet excès de courage. 

Je vous aime encor plus, quand vous me résistez. 
Vous subjuguez mon coeur, et vous le révoltez. 
Redoutez-moi; sachez que malgré ma faiblesse, 

M»: fureur peut aller plus loin que ma tendresse. 

iDAME. 

Jesaisqu'ici tout tremble, ou 1 périt sous vos coups. 
Les loix vivent encore, et l'emportent sur vous. 

GEN GIS . 

Lçs.loix! il n'en est plus: quelle erreur obstinée 
Ose les alléguer contre ma destinée ? 

Il n’est ici de loix que celles de mon coeur. 

Celles d’un souverain, d’un Scythe, d'un vainqueur. 
Les loix que vous suivez m'ont été trop fatales , 
Oui, lorsque dans ces lieux nos fortunes égales. 
Nos sentimens, nos coeurs , l’un vers l’autre em- 
portés , 

(Car je le crois ainsi, malgré vos cruautés) 

Quand tout nous unissait, vos loix que je déteste. 
Ordonnèrent ma honte , et votve hymen funeste. 

Je les anéantis ; je parle, c’est assez; 

Imitez l'univers, ^Madame; obéissez. 

Vos moeurs que vous vantez, vos usages austères , 
Sont un crime à mes yeux quand ils me sont con- 
traires. 

Mes ordres sont donnés , et votre indigue époux 
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Doit remettre en mes mains voire Empereur et 
vous. 

Leurs jour* me répondront de votre obéissance. 
Pense'/.- y ; vous savez jusqu’où va ma vengeauce^ 
Et songez à quel prix vous pouvez désarmer 

Un maître qui vous aime, et qui rougit d'aimer. 

. \ 

SCENE V. 

IDA ME , ASSEU. 

IDAME. 

Il me faut donc choisir leur perte ou l'infamie. 

O pur sangtde mes llois ! ô moitié de ma vie ! 

Cher époux ! dans mes mains quand je tiens votre 
sort , 

Ma voix , sans balancer , vous condamne à la mort. 

A5SELI. . 

Ali ! reprenez plutôt cet empire suprême, 

Qu’aux beautés, aux vertus attacha le ciel même. 
Ce pouvoir qui soumit ce Scythe furieux 
Aux loix de la raison qu’il lisait dans vos yeux. 
Long-tems accoutumée à domter sa colère, 

Que ne pouvez-vous point, puisque vous savez 
plaire ? 

IDAME. 

Dans l’état où je suis , c'est un malheur de plus. 

ASSELI. 

Vous seule adouciriez le destin de6 vaincus. 

Dans nos calamités , le ciel , qui vous seconde. 

Veut vous opposer seule à ce tyran du monde. 
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Vous ave* vu tantôt son courage irrité 
Se dépouiller pour vous de sa férocité. 

Il aurait dû ceut fois, il devrait même encore 
Perdre dans votre époux un rival qu'il abhorre.- 
Zamti pourtant respire après l'avoir bravé; 

A son épouse encore il n’est point enlevé ; 

On vous respecte en lui; ce vainqueur sanguinaire 
Sur les débris du monde a craint de vous déplaire. 
Enfin souvenez-vous que dans ces mêmes lieux 
11 sentit le premier le pouvoir de vos yeux ; 

Son amour autrefois fut pur et légitime. 

idame . 

Arrête ; il ne l'est plus ; y penser est un crime. 

S C E N E V I. . 

ZAMTI y IDAME , ASSELI. 

IDAME. 

-A.n ! dans ton infortune, et dans mon désespoir. 
Suis-je encor ton épotise , et peux -tu me revoir ? 

ZAMTI. 

On le veut : du tyran tel est l'ordre funeste ; 

Je dois à ses fureurs ce moment qui me reste. 

IDAME. 

On t'a dit à quel prix ce tyran daigne enfin 
Sauver tes tristes jours , et ceux de l’Orphelin? 

ZAMTI. 

Ne parlons pas des miens , laissons notre infortune. 
Un oitoyen n'est rien dans la perte commune; 

Il doit s anéantir. Idamé, souviens-toi 

mon devoir unique est de sauver mon Roi. 
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Nous lui devions nos jours , nos services, notre être* 
Tout, jusqu’au sang d’uu fils qui naquit pour son 
maître j 

Mais l’honneur est un hien que nous ne devons pas; 
Cependant l’Orphelin n’attend que le trépas ; 

Mes soins l’ont enfermé dans ces asyles sombres. 
Où des Rois ses ayeux on révère les Ombres; 

La mort, si nous tardons l'y dévore avec eux. 

En vain des Coréens le Prince généreux 
Attend ce cher dépôt que lui promit mon zele- 
Etan de 60n salut ce ministre fidele , 

Etan , ainsi que moi , se voit chargé de fers. 

Toi seule à l’Orphelin restes dans l’univers»- 
C’est à toi maintenant de conserver 6 a vie, 

Et ton fils, et ta gloire à mon honneur unie. 

, . IDaME. 

Ordonne ; que veux-tu ? que faut-il ? 

ZAMTI. 



* M’oublier, 

Vivre pour ton pays , lui tout sacrifier. 

La mort , en éteignant les flambeaux d’hyménée , 
Est un arrêt des cieux qui fait ta destinée 
11 n’est plus d’autres soins, ni d'autres loix pour 
nous, 

L’honneur d’être fidele aux cendres d’un époux , 
Ne saurait balancer une gloire plus belle. 

C'est au Prince, à l’Etat qu’il faut être fidele. 
Remplissons de nos Rois les ordres absolus. 

Je leur donnai mon fils^ je leur donne encor plus. 
Libre par mon trépas, enchaîue ce.Tartare. 

Eteins sur mon tombeau les foudres du barbare , 
Je commence à sentir la mort avec horreur , 
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Quand nia mort t'abandonne à cet usurpateur. 

Je fais , en frémissant, ce sacrifice impie; 

Mais mon devoir l'épure, et mon trépas l'expie. 

H était nécessaire autant qu'il est affreux. 

Idainé, sers de mère à ton Roi ipalheureux. 
Régné, que ton Roi vive, et que ton époux meure: 
Régné, dis-je, à ce prix, oui, je le veux . . . 

1DÀME. 

Demeure. 

Me connais-tu ? veux-tu que ce funeste rang 
Soit le prix de ma honte, et le prix de ton sang ? 
Penses-tu que je sois moins épouse que mère ! 

Tu t'abuses, cruel! et ta vertu sévère 
A commis contre toi deux crimes en un jour , 

Qui font frémir tous deux la nature et l'amour. 
Barbare envers ton fils, et plus envers ntoi-méme , 
Ne te souvient-il plus qui je suis, et qui t’aime ? 
Crois-moi, dans nos malheurs il est uu sort plus 
beau , 

Un plus noble chemin pour descendre an tombeau 
Soit amour, soit mépris, le tyran qui m'offense. 
Sur moi, sur nies desseins , n’est pas en défiance. 
Dans ces remparts fumans , et de sang abreuvés, 

Je suis libre, et mes pas ne sont point observés. 

Le chef des Coréens s'ouvre un secret passage. 

Non loin de ces tombeaux, où ce précieux gage 
A l'oeil qui le poursuit fut caché par tes mains. 

De ces tombeaux sacrés je sais tous les chemins $ 

Je cours y ranimer sa languissante vie , 

Le rendre aux défenseurs armés pour la patrie. 

Le porter en mes bras dans leurs rangs belliqueux , 
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Comme un présent d’un Dieu qui combat avec 
eux. 

Nous mouvrons, je le saisj mais tout couverts de , 
gloire. 

Nous laisserons de nous une illustre mémoire. 
Mettons nos noms obscurs au rang des plus grands 
noms , 

Et juge si mon coeur a suivi tes leçons. 

ZAMTI. 

Tu l’inspires, grand Dieu; que ton bras la sou- 
tienne ! 

Idamé ta vertu l’emporte sur la mienne. 

Toi seule as mérité que les cieux attendris 
Daignent sauver par toi ton Prince et ton pays. 

A C T E y. 

SCENE PREMIERE. 

« 

IDAME , ASSELI. 

ASSELI. 

C^L’Oi ! rien n’a résisté ! tout a fui sans retour ! 
Quoi ! je vous vois deux fois sa captive en un jour! 
Fallait-il afliouter ce conquérant sauvage? 

Sur les faibles mortels il a trop d’avantage. 

ÏJue femme, un enfant, des guerriers sans vertu! 
Que pouviez-vous ? hélas ! 
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• IDA ME . 

J’ai fait ce que j’ai dû 
Tremblante pour mon fila, sans force, inanimée , 
J’ai porté dans mes bras l’Empereur à l’armée. 

Son aspect i d’abord animé les soldats; 

Mais Gengis a marché ; la mort suivait ses pas. 
Et des enfans du Nord la horde ensanglantée 
Aux fers dont je sortais m'a soudain rejettée. 

C’en est fait. 

ASSELÏ. 

Ainsi donc ce malheureux enfant 
Retombe entre ses fnaius , et meurt presque e* 
naissant. 

Votre époux avec lui termine sa carrière. 

IDA. MK. 

L’un et l’autre bientôt voit son heure dernière. 

Si l’arrêt de la mort n’est point porté contre eux , 
C’est pour leur préparer des touvmens plus affreux. 
Mon fils , ce fds si cher , va les suivre peut-être. 
Devant ce fier vainqueur il m’a fallu paraître ; 
Tout fumant de carnage, il m’a fait appeler. 

Pour jouir de mon trouble, et pour mieux m’acca- 
bler . 

Ses regards inspiraient l’horreur et l’épouvante. 
Vingt fois il a levé sa main toute sanglante 
Sur le fils de mes Rois, sur mon fils malheureux. 
Je me suis, en tremblant, jétée au-devant d’eux : 
Toute en pleurs à ses pieds je me suis prosternée; 
Mais lui me repoussant d’une main forcenée , 

La menace à la bouche, et détournant les yeux, 

11 est sorti pensif, et rentré furieux: 

Et' s'adressant aux siens d’une yoix oppressée , 
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Il leur cviait vengeance, et changeait de peusée ; 
Tandis qu'autour de lui ses barbares soldats 
Semblaient lui demander l’ordre de mon trépas. 

ASSELI. 

Pensez-vous qu' il donnât un ordre si funeste? 

Il laisse vivre encor votre époux qu’il déteste; 
L’Orphelin aux bourreaux n’est point abandonné. 
Daignez demander grâce , et tout est pardonné. 

IDAME, 

Non : ce féroce amour est tourné tout en rage. 

Ah ! si tu l'avais vu redoubler mon outrage. 
M’assurer de sa haine , insulter k mes pleurs ! 

ASSELI. 

Et vous doutez encor d'asservir ses fureurs ? 

Ce lion subjugué , qui rugit dans sa chaîne , 

S'il ne vous aimait pas , parlerait moins de haine. 

IDAME. 

Qu'il m'aime ou me haïsse , il est teins d’achever 
Des jours que sans horreur je ne puis conserver. 

ASSELI. 

Ah ! que résolvez -vous ? 

IDAME. 

Quand le ciel en colère 
De ceux qu’il persécute a comblé la misère. 

Il les soutient souvent dans le sein des douleurs, 
Et leur donne un courage égal à leurs malheurs. 
J'ai pris dans l’hoiTeur même où je suis parvenue, 
Une force nouvelle à mon coeur inconnue. 

Va, je ne craindrai plus ce vainqueur des humains} 
Je dépendrai de moi, mon sort esidaB6 mes mains. 
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' " ASSEttV 1 ’ ' 

Mais re fils , cet objet de craînté et de tendresse , 
L’abandonnerez- vous ? 

ibAME. 

‘ ‘ Tu iiie teris' ma faiblèssè j" v ' 

Tu me perces îecôèiïr. Ali ! sacrifice affrfeux ! 

Que n'avâis-je point fait pour ce fils malheureux ! 
Mais Gerigis', après tout, dans sa grandeur altière. 
Environné de Rois couchés dans la poussière, . 

Ne recherchera point un enfant ignoré. 

Parmi les malheureux dans la foule égaré: • 

Ou peut-être il verra d'un regard moins sévère - 
Cet enfant innocent dont il aima la mère. 

A cet espoir au moins mon triste coeur se rend; 
C'est une illusion que j’embrasse en mourant. 
Haïra-t-il ms cendre , apiès m'avoir aimée ? 

Dans la nuit de la tombe en serai-je opprimée ? 
Toursuivra-t-il mon fils? • * *. 

SCENE I I. 

IDA ME , ASSEI.I, OCTAR. 

OCTAR. 

Ïdame , demeure* : 

Attendez l’Empereur en ces lieux retirés. 

( a sa suite. ) 

Veillez sur ces enfans; et vous à cette porte, 

Ta r tare s , empêchez qu’aucun n’entre et ne sorte, 
(« Asseli . ) 

Eloignez-vous. * 
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IDAME. 

Seigneur , il veut encor me voir ! 
J’obéis , il le faut , je cede à son pouvoir. 

Si j'obtenais du moins, avant de voir un maître, 
Qu’un mo mt à mes yeux mon époux pût pa- 
raître, 

Peut-être dù vainqueur les esprits ramenés 
Rendraient enfin justice à deux infortunés. 

Je sens que je hasarde une prière vaine. 

La victoire est, chez vous, implacable, inhumaine; 
Mais enfin la pitié , Seigneur, en vos climats , 
Est-elle un sentiment qu’on ne connaisse pas ? 

Et ne puis-je implorer votre voix favorable ? 

octar. ■ ■- 1 . 

Quand l’arrêt est porté, qui conseille est coupable. 
You6 n'êtes plus ici sous vos antiques Rois , 

Qui laissaient désarmer la rigueur de leurs loix. ' 
D’autres tems, d’autres moeurs: ici régnent les 
armes ; 

Nous ne connaissons point les prières , les larmes. 
On commande , et la terre écoute avec terreur. 
Demeurez, attendez l'ordre de l’empereur. 

SCENE III. : 

• idamk, seule . 

Dieu des infortunés, qui voyez mon outrage t • 
Dans ces extrémités soutenez mon courage. 

Versez du haut des cieux , dans ce coeur consterné; 
Les vertus de l’époux que vous m’avez donné. 

T. IV. a5 
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SCENE IV, 

CEh'CIS , 1DAME. 

GBNGIS. 

t' No, , je n’ai point assez déployé ma colère , 
Assez humilié votre orgueil téméraire. 

Assez fait de reproche aux infidélités 
Dont votre ingratitude a payé mes bontés. 

Vous n'avez pas conçu l’excès de votre crime. 

Ni tout votre danger, ni l’horreur qui m’anime; 

. Vous que j’avais aimée , et que je dus haïr ; 

Vous qui me trahissiez, et que je dois punir. 

IDAME. 

Ne punissez que moi; c’est la grâce dernière 
Que j'ose demander à la main meurtrière , 

Dont j’espérais en vain fléchir.la cruauté. 

Eteignez dans mon sang votre inhumanité. 
Vengez-vous d'une femme à son devoir fidelle: 
Finissez ses tourmens. 

GENOIS. 

Je ne le puis, cruelle; 

Les miens sont plus afTreux, je les veux terminer. 
Je viens pour vous punir , je puis tout pardonner. 
Moi pardonner !... à vous!... nonj craignez ma 
vengeance. 

Je tiens le fils des Rois, le vôtre, en ma puissance. 
De votre indigne époux je ne vous parle pas; 
Depuis que vous l’aimez, je lui dois le trépas, 
îl me trahit , me brave, il ose être rebelle. 

Mille morts punissaient sa fraude criminelle: 
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Vous retenez mon bras; et j’en suis indigné. 

Oui, jusqu’à ce moment le traître est épargné. 
Mais je ne prétends pins supplier ma captive. 

Il le faut oublier , si vous voulez qu’il vive. 

Rien n'excuse à présent votre coeur obstiné: 

11 n’est plus votre époux, puisqu’il est condamné. 
Il a péri pour vous; votre chaîne odieuse 
Va Be rompre à jamais par une morte honteuse. 
C’est vous qui m’y forcez; et je ne conçois pas 
Le scrupule insensé qui le livre au trépas. 

Tout couvert de son sang, je devais sur sa cendre, 
A mes voeux absolus vous forcer de vous rendre. 
Mais sachez qu'un barbare; un Scythe, un de- 
structeur , 

A quelques seutimens dignes de votre coeur. 

Le destin , croyez-moi, nous devait l’un à Vautre; 
Et mon ame a l’orgueil de régner sur la vôtre. 
Abjurez votre hymen; et, dans le même tems, 
le place votre fils au rang de mes enfans 
Vous tenez dans vos mains plus d’une destinée; 
Du rejeton des Rois l’enfance condamnée , 

Votre époux, qu'à la mort un mot peut arracher. 
Les honneurs les plus hauts tout prêts à le chercher. 
Le destin de son fils , le vôtre, le mien même : 
Tout dépendra de vous, puisqu’enfin je vous aime; 
Oui , je vous aime encor; mais ne présumez pa6 
D’aruier contre mes voeux l’orgueil de vos appas. 
Gardez-vous d’insulter à l’excès de faiblesse , 

Que déjà mon courroux reproche à ma tendresse. 
C’est un danger pour vous que l’aveu que je fais. 
Tremblez de mon amour: tremblez de mes bien- 
faits. ' * 
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Mon ame à la vengeance est trop accoutumée; 

Et je vous punirais de vous avoir aimée. 

Pardonuez : je menace encor en soupirant. 

Achevez d'adoueir ce courroux qui se rend. 

Tous ferez d’un seul mot le sort de cet Empire : 
Mais ce mot important. Madame , il faut le dire. 
Prononcez sans tarder , sans feinte, sans détour. 

Si je vous dois enfin ma haine ou mon amour. 

in AME . K 

L’un et l’autre aujourd’hui serait trop condam- 
nable j 

Votre haine est injuste , et votre amour coupable. 
Cet amour est indigne et de vous et de moi { 

Vous me devez justice ; et si vous êtes Roi , 

3e la veux , je l'attends pour moi edutre vous même/ 
3e suis loin de braver votre grandeur suprême j 
3e la rappelle eu vous, lorsque vous l’oubliez: 

Et vous-même en secret vous me justifiez. 

, CEN GIS. 

Eh. bien ! vous le voulez ^vous choisissez ma haine, 
V ous l’aurez $ et déjà je la retiens à peine. 

3e ne vous connais plus ; et mon juste courroux 
Me rend la cruauté que j’oubliais pour vous. 

V otre époux , votre Prince , et votre fils , cruelle ! 
Vont payer de leur sang votre fierté rebelle. 

Ce mot que je voulais les a tous condamnés. 

C’en est fait, et c’est vous qui les assassinez. 

ut AME. 

Barbare! 



GENCIS. 

3e le suis j j’allais cesser de l’être. 

• ' 
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Vous aviez un amant, vous n’avez plus qu’un 
maître, 

Un ennemi sanglant , feroce , sans pitié , 

Dont la haine est égale à votre inimitié. 

IDAME. 

Eh bien ! je tombe aux pieds de ce maître sévère. 
Le ciel l’a fait mon Roi : Seigneur , je le révère: 

Je demande a genoux une grâce de lui. 

Inhumaine ! est-ce à vous d’en attendre aujourd’hui! 
Levez- vous : je suis prêt encore à vous entendre. 
Pourrai-je me flatter d'un sentiment plus tendre . 
Que voulez-vous '! Parlez. 

IDAME 

' Seigneur , qu’il soit permis^ 

Qu’en secret mon époux près de moi soit admis , 
Que je lui parle. 

GENGIS. 

Vous ! 

IDAME. 

Ecoutez ma prière. 

Cet entretien sera ma ressource dernière. 

Vous jugerez après si j’ai du insister. 

GENGIS. 

Non ; ce n’était pas lui qu’il fallait consulter. 
Mais je veux bien encor souffrir cette entrevue. 

Je crois qu’à la raison son ame enfin rendue , 
N’osera plus prétendre à cet honneur fatal 
De me désobéir , et d’être mon rival. 

Il m’enleva son Prince , il vous a possédée. 

Que de crin.es ! Sa grâce est encore accordée. 
Qu’il la tienne de vous : qu’il vous doive son sort 
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Présente* à ses yeux le diyorce on la mort:/ 

Oui , j’y consens. Octar , veillez à cette porte* 
Vous, suivez-moi. Quel soin m'abaisse et me trans- 
porte. 

Faut-il encor aimer ? est-ce là mon destin ? 

(Il sort.') 

IDAME , seule. 

Je renais , et je sens s’affermir dans mon sein 
Cette intrépidité dont je doutais encore. 

SCENE V. 

ZAMTI , IDAME , 

" 1 -- , IDAME. 

O toi , qui me tiens lien de ce ciel que j’içnplore. 
Mortel plus respectable, et plus grand à mes yeux , 
Que tous ces conquérans dont l’homme a lait des 
Dieux I 

L’horreur de nos destins ne t'est que trop connue 
La mesure est comblée, et notre heure est venue. 

ZAMTI. 

Je le sais. 

IDAME. 

C’est en vain que tu voulus denx fois./ 
Sauver le rejeton de nos malheureux Rois. 

. . ZAMTI. 

Il n'y faut plus penser, l’espérance est perdue. 

De tes devoirs sacrés tu remplis l’étendue. 

Je mourrai consolé . 
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IDAME. 

Que deviendra mon lîl* ? 
Pardonne encor ce mot à mes sens attendris.* 
Pardonne à ces soupirs } ne vois que mon courage. 

ZAMTI. 

Nos Rois sont au tombeau, tontestdansl’esclavage. 
Va , crois-moi , ne plaiguons que les infortunés 
Qu’à respirer encor le ciel a condamnés. 

IDAME. 

La mort la plus honteuse est ce qu’on te prépare. 

ZAMTI. 

Sans doute : et j’attendais les ordres du barbare: 

Ils ont tardé long-tems. 

IDAME. 

Eh bien î écoute-moi. 

Ne sauvons-nous mourir que par l’ordre d’un Roi ? 
Les taureaux aux autels tombent en sacrifice,* 

Les criminels tremblans sont traînés au supplice; 
Les mortels généreux disposent de leur sort. 
Pourquoi des mains d'un maître attendre ici la 
mort? 

L’homme était-il donc né pour tant de dépendance 
De nos voisins altiers imitons la constance : 

De la nature humaine ils soutiennent les droits. 
Vivent libres chez eux , et meurent à leur choix. 
U11 affront leur suffit pour sortir de la vie . 

Et pins que le néant ils craignent l’infamie. 

I,e hardi Japonais n’attend pas qu’au cercueil 
Un despote insolent le plonge d’un coup-d’oeil. 
Nous avons enseigné ces braves insulaires ; 
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Apprenons d’eux enfin des vertus nécessaires; 
Sachons mourir comme eux. 

ZAMTI. 

Je t’approuve: et je crois 
Que le malheur extrême est au-dessus des lois . 
J’avais déjà conçu tes desseins magnanimes: 

Ma is seuls et désarmés, esclaves et victimes, 
Courbés sous nos tyrans, nous attendons leurs coups. 

idame , en tirant un poignard. 

Tiens, sois libre avec moi; i'rappe et délivre-nous. 

ZAtaTl. 

Ciel! 

IDAME. 

Déchire ce sein , ce coeur qu’on déshonore. 
J’ai tremblé que ma main, mal affermie encore, 
Ne portât sur moi-même un coup mal assuré. 
Enfônce dans ce coeur un bras moins égaré , 
Immole avec courage une épouse fidèle ; 

Tout couvert de mon sang, tombe et meurs auprès 
d’elle. 

Qu’à mes derniers momens j’embrasse mon époux. 
Que le tyran le voie, et qu’il en soit jaloux. 

ZAMTI. 

Grâce au ciel, jusqu’au bout ta vertu persévère. 
Voilà de ton amour la marque la plus chère. 

Digne épouse , reçois mes éternels adieux 
Donne ce glaive, donne, et détourne les yeux. 
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ida. me } en lui donnant le poignard. 

Tiens» commence par moi;tule doisjjtu balances? 

ZAMTI. 

Je ne puis. 

IDAME. 

- Je le veux. * 

ZAMTI. 

Je frémis. 

IDAME. 

Tu m’offenses. 

Frappe , et tourne sur toi tes bras ensanglantés. 

ZAMTI. 

Eh bien ! imite-moi. 

IDAME y lui saisissant le bras. 

Frappe , dis-je . . 
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SCENE VI. 

CENGIS , OCTAR , IDAMB , ZAMTI 

Gardes. 

GENGis , accompagné de ses gardes , et désar- 
mant Zamti . 

A.RRETEZ.* 

Arrêtez, malheureux ! O ciel ! qu’alliez-vous faire? 

1DAME. / 

Nous délivrer de toi , finir notre misère , 

A tant d’atrocités dérober notre sort. 

v ' ZAMTI. 

Veux-tu nous envier jusques à notre mort? 

• GENGIS. 

Oui. . .Dieu, maître des Rois, à qui mon coeur 
s'adresse ; 

Témoin de mes affronts , témoin de ma faiblesse : 
Toi qui mis à mes pieds tant d’Etats, tant de Rois, 
Deviendrai-je à la îm digne de mes exploits? 

Tu m'outrages , Zamti -, tu l'emportes encore , 
Dans un coeur né pour moi , dans un coeur que 
j’adore. 

Ton épouse , à mes yeux, victime de sa foi , 

Veut mourir de ta main plutôt que d’être à moi. 
Vous apprendrez tous deux à souffrir mon empire* 
Peut-etre à faire plus. 

IDAME. 

Que pretends-tu nous dire ? 

ZAMTI. 

Quel est ce nouveau trait de l'inhumanité ? 
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JD AME. 

D ’où Tient que notre arrête n’est pas encor porté ? 

GENOIS. 

Il va l’être , Madame , et vous allez l’apprendre. 
Vous me rendiez justice, et je vais vous la rendre. 
A peine dans ces lieux je crois ce que j'ai vu. 

Tous deux je vous admire, et vous m’avez vaincu. 
Je rougis sur le trône où m'a mis la victoire , 
D’être au-dessous de vous au milieu de ma gloire. 
En vain par roes exploits j’ai su me signaler ; 

Vous jn’avez avili; je veux vous égaler. 

J’ignorais qu’un mortel pûtsedomter lui-même; 

Je l’apprends; je vous dois cette gloire suprême. 
Jouissez de l’honneur d’avoir pu me changer. 

Je viens vous réunir; je viens vous protéger. 
Veillez, heureux époux , sur l’innocente vie. 

De l’enfant de vos Rois, que ma main vous confie. 
Par le droit des combats j’en pouvais disposer ; 

Je vous remets ce droit, dont j’allais abuser. 
Croyez qu’à cet enfant heureux dans sa misère, 
Ainsi qu’à votre fils, je tiendrai lieu de père. 

Vous verrez si l’on peut se fier à ma foi. 

Je fus un conquérant, vous m’avez, fait un Roi. 

( a Zamti. ) 

Soyez ici des loix l’interprete suprême ; 

Rendez leur ministère aussi saint que vous-meme 
Enseignez la raison , la justice, et les moeurs. 

Que les peuples vaincus gouvernen t les vainqueurs 
Que la sagesse régné , et préside au courage. 
Triomphez de la force: elle vous doit hommage. 
J’cu donnerai l’exemple, et votre .Souverain 
iSc soumet à vos loix les armes à la mniu. 
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* 

1DA.ME. y» 

Ciel ! que viens-je d’entendre? Hélas puis-je votl* 
croire? 

* ZAMTI. 

Etes-vous digne enfin, Seigneur, de votre gloire ?» 
Ali ! vous ferez aimer yotre joug aux vaincus.,. 

1D AME . * 

Qui put vous inspirer ce dessein ? 

•» C1WG18. • „ 

"Vos vertus. 

A * 

« 

A • . • 




jF in du Tome quatrième . 




^ Pondo V '' 
Halène favoia Àasta 
N«poli 






